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LES 

FAUSSES  INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE  EH  UH  ACTE, 

PAR   BARTHE, 

Beprëaentée,  pour  la  {minière  b>i( ,  le  s5  jauvinr 
■  768. 


NOTICE 

-     ■  SUR 

BARTHE. 

Nicolas-Thomas  Barthe,  fils  d'un  riche  né- 
gociant de  Marseille,  y  naquit  en  1733.  Il  fit 
ses  études  avec  beaucoup  de  succès  chez  les 
pères  de  TOratoire.  Son  père  le  destinoit  au 
barreau  ;  mais  il  préféra  la  poésie,  et  composa 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Il  a  donné  quatre 
pièces  au  théâtre  Français. 

V  Amateur  y  comédie  en  un  acte ,  en  vers,  fut 
jouée  le  5  mars  1764.  Quoiqu'elle  eût  été  fort 
bien  accueillie ,  Fauteur  la  retira  pour  y  faire 
des  corrections. 

Les  Fausses  Infidélités,  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  parut  pour  la  première  fois  le  a 5  jan- 
vier 1768,  et  eut  dix-huit  représentations  très 
suivies. 


NOTICE  SUB  BARTHE.  3 

La  Mère  Jaloise,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  le  i3 
décembre  1 77 1 ,  ne  fut  alors  donuée  que  cinq 
fois,  l'auteur  l'ayant  retirée  pour  y  faire  des 
cbangements.  Elle  a  été  reprise  depuis,  et  est 
mainteuant  au  cauraDt  du  répertoire. 

VHomme  Penoniet,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  mise  au  théâtre  le  31  février  1778, 
n'obtint  que  huit  représentations. 

Barthe  mournt  à  Paris  le  17  juin  17SS,  dans. 
sa  cinquante-troisième  année. 


PERSONNAGES. 

DORIMÈNE,  jeune  veuve. 

ANGÉLIQUE ,  cousine  de  Dorimène. 

Le  marquis  dk  VALSAIN,  amant  de  Dorimène. 

Le  ghevauer  DORMILLI  ,  amant  d'Angélique. 

MONDOR. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  Dorimène. 


LES 

FAUSSES  INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  *. 

VALSAIN,  DORMILLI. 

VALSAIN. 

Chevalier,  votre  amour  est  une  frénésie. 

DORMILLI. 

Marquis ,  le  vôtre  à  peine  est  une  fantaisie. 

VALSAIN. 

Vous  aimez  Angélique  un  peu  trop  vivement. 

DORMILLI. 

Vous  aimez  Dorimène  un  peu  trop  froidement. 

VALSAIN. 

VoQs  faites  le  malheur  de  la  plus  tendre  amante. 
Votre  scène  d'hier  fut  bien  extravagante  ! 
Angélique  est  outrée. 

DORMILLI. 

Ah  !  que  dites-vous  là? 
Il  lui  sied  de  bouder  !  Les  femmes ,  les  voilà. 
Ont-elles  quelques  torts;  si  nous  osons  nous  plaindre, 
Elles  sont  d'une  adresse  !  Elles  savent  contraindre 
A  demander  pardon  du  tort  qu  elles  ont  eu. 
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VALSAIN. 

Mais  TOulezF-vous  toujoars  douter  de  leur  vertu? 
Vous  êtes  plus  jaloux  qu'il  nest  permis  de  l'être... 

DORMILLI. 

Moi! 

¥ALSAIN. 

Sous  un  triste  nom  c  est  se  faire  connoître. 
On  cause ,  disons  mieux,  on  rit  à  vos  dépens; 

DORMILLI. 

Qui?  ces  gens  du  bel  air,  cœurs  légers,  froids  plaisants 
De  maîtresse  et  d'ami  changeant  comme  de  modes  , 
Pacifiques  époux,  et  même  amants  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire  :  un  cœur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  !  vous,  vous  aimez  bien; 
C'est  le  plus  beau  sang-froid  !... 

VALSAIN. 

Nous  n'aimons  pas  de  même. 
Tyranniser  les  gens,  ce  n'est  pas  mon  système. 
L'air  froid  cache  souvent  un  cœur  qui  sait  aimer; 
Et  d'ailleurs  l'amour  vrai  doit  savoir  estimer. 
Les  femmes ,  j'en  conviens ,  peuvent  être  infidèles. . . 

DORMILLI. 

Peuvent  être  est  fort  bon. 

VALSAIN. 

Mais ,  pour  les  croire  telles  , 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour, 
Je  veux  des  preuves,  moi,  plus  claires  que  le'jour. .. 

DORMILLI. 

J'entends. 


SCÈNE  I.  7 

▼  ikLSAIN. 

L'amour  jaloux  a  trop  l'air  de  la  haine. 
Fonnons  d'heureux  liens,  et  point  de  triste  chaîne. 
De  l'amour,  s'il  se  peut,  u  ayons  que  les  douceurs: 
Moi,  j'en  ai  la  tendresse...  et  d'autres ,  les  fureurs. 

nORMILLI. 

D'accord  ;  vons  êtes  doux.  Vous  verriez  Dorimène 
Pour  quelque  heureux  mortel  n'être  pas  inhumaine. 
Qu'immobile  témoin  et  rival  complaisant, 
Vous  trouveriez ,  je  crois ,  le  procédé  plaisant. 
Cela  s'appelle  aimer. 

VALSAiif ,  riant. 

Pour  vous  prouver  que  j'aime, 
Je  veux  être  jaloux ,  jaloux  de  Mondor  même. 

nORMILLI. 

Ponrqnoi  non?  Ce  Mondor  me  déplaît. 

VALSAIN. 

Je  le  crois. 
U  est  si  dangereux  ! 

OORMILLI. 

Vous  riez;  mais  je  vois, 
le  vois  tout.  Franchement,  votre  Mondor  m'assomme. 

TALSAIN. 

Hier,je  m'en  doutai. 

DORMILLI. 

Soyez  sûr  que  cet  homme 
^des  desseins  secrets.  Je  ne  suis  point  jaloux  : 
^s  je  sais  que  Mondor  conspire  contre  nous. 
Oui,  j'ai  vu  Dorimène  et  môme  sa  cousine 
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{bas  et  dun  air  effrayé,) 
Rire  avec  lai  d'un  air,  la... 

VALSAIN. 

C*est  qu'on  le  badine. 
De  tels  origin^x  sont  si  divertissants  ! 
Un  riche  au  ton  badin ,  un  fat  de  quarante  ans , 
Quelque  esprit,  mais  si  vain  qu'il  en  est  parfois  béte ; 
Croyant  à  tout  le  sexe  avoir  tourné  la  tête, 
Lui  prodiguant  les  bals,  les  fêtes,  les  soupes; 
Assez  mauvais  railleur  sur  les  maris  trompés  ; 
Achetant  des  travers  par  ses  dépenses  folles... 

DORMILLI. 

Eh  bien  !  il  réussit. 

YALSAIN. 

Oui ,  ces  femmes  frivoles , 
Qui  ne  se  piquent  pas  de  choisir  leurs  amants , 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  moments  ; 
Et,  trompant  avec  art  sa  vanité  crédule , 
En  ont  fait,  à  plaisir,  un  fat  très  ridicule. 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie? 

DORMILLI. 

oh  !  j'ai  vu 
De  vos  femmes  de  bien,  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme  étoit  d'abord  plaisanté  par  ces  dames , 
Qui  bientôt...  Tout  s'arrange  avec  les  bonnes  âmes. 
Tenez,  mon  cher  marquis,  notre  siècle,  nos  mœurs. 
Nos  maris,  nos  amants,  nos  charmantes  noirceurs, 
Et  ce  sexe  maudit  que  je  hais ,  que  j'adore , 
Et  mon  amante  enfin ,  jeune  et  fidèle  encore , 
Mais  qui ,  peut-être,  hélas,  dans  peu  ine  trahira... 


SCÈNE  I.  9 

Voas  ne  connoissez  rien,  monsieur,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  conce¥oir  comment  on  se  marie: 
Vous  le  conceTez,  tous? 

YALSIIN. 

Très  bien.'  Mais,  je  vous  prie, 
Da  respect  pour  le  sexe ,  ou  je  romps  avec  vous  : 
Ses  vertus  sont  de  lui,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  à  ses  vertus... 

DORMiLLi,  ^interrompant. 

Comment I  lorsfqpe  Angélique... 

▼  ▲LSAIK. 

Apaisez-la  bien  vite;  et,  d'un  ton  pathétique. 

Jurez-lui  d'être  enfin  plus  doux,  moins  emporté. 

De  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité  : 

Mais  sur-tout  il  faudra ,  comme  à  votre  ordinaire , 

Après  avoir  juré ,  protesté ,  n'en  rien  faire. 

( DormilU,  apercevant  Mondor ,  s'en  va,  le  regardé 

dun  air  ennemi,  et  le  salueà  peine,  Mondor  s'arrête 

queltfue  temps,  étonné  de  Caccueil.) 

SCÈNE  IL 

VALSAIN,  M.ONDOR. 

MOUD  OR,  riant. 
Qa'a-t-il  donc?  Il  me  fuit;  il  salue  à  demi. 
Le  moyen  que  cela  puisse  avoir  un  ami? 
J'observe  qu'avec  vous  il  dispute  sans  cesse. 
Et  qu'il  me  bonde,  moi. 
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Je  ne  me  tai^e  point  de  mes  vaines  richesses. 
Mon  théâtre,  mes  bals ,  ma  petite  maison , 
Peut-être  un  cuisinier  qui  s'est  fait  quelque  nom  , 
Et  mes  feux  d'artifice,  et  mon  hôtel  qu'on  cite , 
Et  mon  vin  de  Tokai ,  ne  font  pas  mon  mérite  ; 
Tout  cela  n'est  pas  moi,  je  le  sais;  mais  enfin 
On  éblouit  ainsi  le  pauvre  genre  humain. 

VALSAIR. 

Savez-vous  que  voilà  de  la  philosophie? 
Allier  tant  d'esprit  à  tant  de  modestie  ! 
Vous  devenez  sublime ,  et  c'est  ce  que  je  crains  : 
Adieu;  ménagez-moi  dans  vos  vastes  desseins. 

SCÈNE  III. 

MONDOR. 

Je  le  crois  mon  ami;  sa  franchisse  intéresse: 
Mais,  amicalement,  sonfflons-lui  sa  maiti'esse. 
Sa  maîtresse  !  c  est  peu;  deux  cœurs  me  sont  acquis 
Monsieur  le  chevalier  et  monsieur  le  marquis 
Me  seront  immolés,  la  chose  est  manifeste; 
Je  ne  puis  en  douter  sans  être  trop  modeste. 
Ils  s'y  prenoient  fort  mal.  Le  coeur  d'une  beauté 
Du  sang-froid  de  Valsain  doit  être  peu  flatté; 
Et  Dormilli,  fougueux,  a  cette  humeur  jalouse 
Qui  fatigue  une  amante  et  qui  gêne  une  épouse  ; 
Bien  vu  !  Quant  aux  billets  que  je  viens  de  risquer. 
Elles  n'oseront  pas  se  les  communiquer: 
Elles  m'aiment ,  l'amour  rend  les  femmes  discrètes. 


SCÈNE  m.  i3 

Je  vais  mener  de  front  deux  intrigoes  secrètes. 
Le  jea  sera  piquant  :  deax  belles  à-la-fois! 
Oq  bien ,  au.  pis  aller,  je  pourrai  faire  un  cboix. 
Mais  les  voici ,  sortons  prudemment  :  il  me  semble 
Qu  il  n'est  pas  à  propos  que  je  les  voie  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

BORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

nORIMENE. 

Que  se  passe-t-il  donc?  Vous  xiez  de  bon  coeur. 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  si  belle  humeur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  reçois  une  lettre  assez  divertissante.* 

DOaiMÈNB. 

J'en  reçois  une  aussi  dont  le  style  m'enchante. 

{Angélique  donne  sa  lettre.) 
La  vôtre?  Peut-on  voir?...  Mais  le  tour  n'est  pas  mal. 
Vous  avez  la  copie ,  et  moi  l'original. 
Nos  billets  sont  pareils. 

(  Elle  donne  sa  lettre  à  jingéHqtie.) 
ANGÉLIQUE /a  Usant. 

Oh  !  la  plaisante  chose  ! 
Cest  un  trait  de  Mondor. 

DORIMÉNE. 

VoUà  donc  de  sa  prose  : 
Un  billet  circulaire  !...  Il  faut  nous  réunir. 
(  montrant  une  table  où  Von  peut  écrire.) 

Mettez-vous  là. 

•X 
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ANGELIQUE. 

Pourquoi  ? 

DORIMBNE. 

Pourquoi?  Pour  le  punir. 
Le  fat!  Et  puis  je  veux...  L'idée  est  excellente. 
Par  ses  transports  jaloux  Dormilli  vous  tourmente , 
Valsain  me  déplaît  fort  avec  ses  tons  glacés; 
Votre  amant  aime  trop,  et  le  mien  pas  assez. 
Ce  seroient  deux  maris  également  à  craindre. 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

DORIMÈNE. 

Je  vois  un  moyeu;  mais  il  s'agit  de  feindre. 
Répondez  à  l'épître,  et  même  tendrement. 

ANGÉLIQUE,  rianU 
Oui,  par  un  billet  doux  peut-être? 

DORIMÈNE. 

Justement. 
C'est  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l'un  et  l'autre. 
Feignons  d'aimer  Mondor.  Vous  allez  voir  le  vôtre 
Si  plaisamment  jaloux,  que ,  s'il  veut  l'être  veocor. 
Nous  le  ferons  rougir  au  seul  nom  de  Mondor; 
Et  Valsain  alarmé ,  malgré  tout  son  mérite , 
Croira  qu'il  peut  déplalk-e...  Allons,  écrivez;  vite. 

ANGÉLIQUE,  awc réjisxion. 
Feindre  d'aimer  Mondor  ! 

DORIMÈNE. 

£h  oui ,  pour  nous  venger. 

ANGléLIQUE. 

Et  trahir  un  jaloux  ! 


âCÈNE  IV.  i5 

DORIMBHB. 

Ponr  mieax  le  corriger. 
Il  est  bon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime. 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 

(  Angélique  s'assied.) 
Ne  perdons  pas  de  temps.  Je  dicte.  Écrivez...  Bon  ! 

ANGELIQUE. 

Mais  il  ne  sera  plus  jaloux  au  moins? 

DoaiMèiiB. 

Eh  non  ! 
[dictant) 
m  Je  ne  sais ,  monsieur,  si  je  fais  bien  de  vous  ré- 
■  pondre. 

A'NGÉLIQVfe. 

Je  sais  que  je  fais  mal. 

BoatMÀilE,  dictant, 
«  J*ai  combattu  long-temps. 

ANGÉLK^UB  répète  ce  qu'elle  écrit. 
•  Long-temps. 

OORIM ÀNB,  dictant, 
«  Mais  je  suis  excédée  de  monsieur  DormiJli... 
ANGÉLIQUE,  écrivant. 

Dites  que  je  Fabhorre  ; 
Je  faimerois  antaut. 

DORIMàNE. 

Eh  bien! 
«  Je  suis...  si  cruellement  tourmentée. 

ANGELIQUE. 

Plus  dur  encore. 
Vous  vous  divertissez. 
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DORIMÈNE. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mais  quand  on  écrit  ! 

DORIMÈNE. 

Otez  cruellemenU 

A  lî  G  K  L I Q  u  E ,  avec  vivacité. 

J'y  pensois. 
DORIMÈNE,  dictant. 
u  En  vérité ,  dans  les  impatiences  qu'il  me  cause. . . 

ANGÉLIQUE. 

A  merveille. 
DoaiMÉNE,  cùcfant. 
«  Je  ne  sais  qui  je  ne  lui  préfèrerois  pas.  » 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  mettrai  jamais  d'expression  pareille. 

DO  ai  MÈNE. 

Quelle  enfance  ! 

ANGÉLIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point. 
Ou... 

DORIMÈNE. 

*    Qu'importe  le  mot  quand  la  chose  n'est  point? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fort,  ce  billet. 

DORISf  BNB. 

Et  moi  j'ose  prétendre 
Qu'un  jaloux  ou  qu'un  fat  peuvent  seuls  s'y  méprendre. 


SCÈNE.  IV.  17 

A  N  G  B  L I Q  u  E,  achevant  <f écrire. 
\oas  ¥005  figurez  donc  que  Mondor  noos  croira? 
Se  croire  aimé  de  nous  ! 

DORIMBNB. 

Bon  !  il  le  croit  d^a. 
£t  les  honunesy  d'aiUeurs...  Qaelle  crainte  est  la  vôtre? 
Ce  seioe  est  Tain,  très  vain...  presque  autant  que  le  nôtre. 
Donnez-moi  ce  billet,  je  saurai  leavoyer; 
Et...  soyez  inflexible  avec  le  chevalier; 
Profitez  da  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

(  AntféUque  se  (ièut  pour  lui  céder  la  place.) 
Moi,  j'aime  aussi  Mondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 

(  en  s'asseyanL) 
Ils  seront  bien  joués ,  bien  plaisants  tons  les  trois. 
Quel  plaisir  d'iutrigœr  trois  hommes  à  la  fois  ! 

ANGELIQUE. 

Mon  dieu,  vous  aimez  bien  à  voir  sonfhir...  Silence  : 
Ils  s'approchent  tons  deux.  C'est  Valsain  qui  s'avance. 
Cachez  votre  papier. 
DORiMÈMBy  assez  haut  pour  être  entendue  de  Falsainé 

Vous  moquez-vous  de  moi? 
Oh\  je  ne  suis  point  fausse. 

SCÈNE  V. 

VALSAIN,  DORMILU,  DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

DORMILLI,  6a5,  à  Falsain. 
Elle  écrit. 
VALSAIN  f  froidement. 

Je  le  vol. 
2. 
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DORMILLI,  à  Angélique. 
Je  vous  retrouve  enfin  :  vons  me  fuyez,  cruelle? 

ANGELIQUE. 

M'allez-vous  faire  encor  quelque  scène  nouvelle? 
Il  est  vrai ,  je  vous  fuis. 

OQRMILLI. 

Vous  fuyez  vainement, 
Je  vous  suivrai  par-tout. 

(  Angélique  se  réfugie  aupr^  de  Dorimène,) 
DORIMÈNB,  à  part. 

C'est  là  bien  un  ^maiit. 
Quand  pourrai-je  obtenir  que  Vakain  lui  ressesible? 

{à  F'alsain.) 
Ah  !  vous  voilà,  monsieur? 

YALSAIN. 

Nous  arrivons  ensemble. 
Et  je  n'osois,  madame,  interrompre  un  billet. 
DORiMBNE,  sans  le  regarder,  et  contintiant  tf écrire. 
Mais  vous  faites  fort  bien  ;  il  faut  être  discret. 

DORMILLI. 

Discret!  Vous  écririez,  madame,  en  sa  présence , 
A  cinq  ou  six  rivaux;  toujours  sans  défiance. 
Monsieur  seroit  content  de  lui-même  et  de  vous. 

DORIHfiNE. 

C'est  que  précisément  j'écris  un  billet  doux. 

DORMILLI. 

Valsain,  vous  entendes,  un  billet  doux. 

YALSAIN. 

Peut-être 
Daigne- t-on  s'occuper... 


SCÈNE  V.  19 

DORIMÈNE. 

De  qui? 

VALSAIN. 

De  moi. 
DORiMJ^NE,  à  part. 

Le  traître  ! 
Encore  un  xaot. 

(  Elh  écrit  if  un  air  très  animé.) 

YALSAIN. 

Le  style  en  doit  être  charmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  sentiment. 
Ce  billet  sera  tendre;  heureux  qui  doit  le  lire  ! 

(  Dorimène  plie  son  billet.) 
Uais  c'est  finir  trop  tôt  :  on  ne  pent  trop  écrire , 
Quand  c'est  le  coeur  qui  dicte. 

DORiMÀNE,  à  part. 

Il  raille ,  le  cruel  1 
Il  me  feroit  écrire  nn  billet  doux  réel. 

{à  un  laquais.) 
Holà!  quelqu'un?  Portez  bien  vite  cette  lettre. 

▼  ALSAIir. 

Cest  peut-être  chez  moi  que  l'on  va  la  remettre. 

DORIMÈNE. 

chez  vous?  Eh  bien  1  monsieur,  allez  la  recevoir. 

{Elle  sort,) 
▼  A  L  s  A I N ,  souriant. 
Ahl  je  suis-pénétré  d'un  si  flatteur  espoir; 
J'y  cours. 
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SCÈNE  VI. 

DORMILLI,  ANGÉLIQUE. 

DORMILLI,  retenant  Angélique  qui  veut  suivre 

Dorimène. 
Un  moment  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sois  trop  en  colère. 
Ne  me  retenez  point. 

DORMILLI. 

Ai-je  pu  vous  déplaire 
Par  un  excès  d'amour? 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  discours  superflus , 
Monsieur. 

DORMILLI. 

Toujours  monsieur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus. 
J'ai  pardonné  vingt  fois,  toujours  dans  l'espérance 
Que  vous  pourriez  changer;  mais  je  perds  patience. 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

DORMILLI. 

Convenez  donc  aussi  qu'hier,  mademoiselle... 
J'attends;  vous  arrivez.  Vous  étiez  la  plus  belle  : 
Dès-lors,  je  ne  vois  plus  que  vous,  que  tant  d'appas; 
Et  moi ,  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas. 


SCÈNE  VI.  !ii 

Vos  discours ,  pleins  d'esprit,  amusent,  intéressent  : 

Mais  à  d'autres  qu'à  moi  tous  vos  discours  s'adressent. 

Mondor ,  à  vos  côtés ,  d'un  air  mystérieux, 

Voas  tieiit  de  sots  propos,  vous  cache  à  tous  les  yeux; 

Tous  ne  soupçonnez  point  que  ce  fat-là  m'ennuie. 

On  parle  enfin  d'un  yrisk;  il  fait  votre  partie  : 

y  en  fais  une  autre,  moi,  loin  de  vous,  et  comment? 

Je  sais  distrait;  je  perds  ;  je  joue  horriblement; 

On  me  gronde  ;  on  se  plaint  :  vous  éclatez  de  rire , 

Et  vous  et  votre  fat. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  ri;  mais  je  puis  dire 
Que  je  n'étois  pas  seule. 

DORMILLI. 

Eh  !  vraiment ,  je  le  crcn. 
C'est  que  personne  n'aime,  ou  n'aime  comme  moi; 
C'est  qu*ils  ne  sentent  point;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  mon  ame. 
J'extravague  en  effet;  car  je  veux  qu'une  femme 
N'ait  pas  l'ambition...  de  plaire...  au  monde  entier. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  comme  un  jaloux  sait  se  justifier. 

Ah!  dût-ril  m'en  coûter  l'effort  le  plus  pénible. 

Je  dois  pour  vous ,  monsieur,  cesser  d'être  sensible. 

A  votre  folle  humeur  il  faut  m'assujettir. 

Je  ne  puis,  ni  marcher,  ni  m'asseoir,  ni  sortir. 

Ni  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  une  lettre; 

Cest  celle  d*un  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 

Je  danse  avec  quelqu'un,  vou^  rêvez  tristement. 

Me  voyez-vous  parée ,  ah  !  c'est  pour  un  amant. 

Ai^e  fait  à  Mondor  de  simples  politesses. 
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On  met,  sans  le  savoir,  mon  éventail  en  pièces. 
J'aimerois  cent  fois  mienx  nn  cœur  indifiFécent  : 
Devenu  mon  époax ,  vous  seriez  mon  tyran. 

DOHMILLI. 

Votre  tyran  !  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  ! 
N'auriez- VOUS  pas  alors  juré  d'être  fidél6? 

ADIGBLIQDE. 

Je  crftins  que  ponr  s'nnir  nos  cœurs  ne  soient  pas  fidts. 

DORMILLl. 

Eh  !  sans  mon  fol  amour,  que  je  vous  haïrois  ! 
Vous  saurez  à  la  fin  me  faire  aimer  Julie  : 
Elle  m'aime;  et  pour  moi. vous  l'avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux  : 
Ayant  un  autre  cœur,  Julie  a  d'autres  yeux. 

ANGÉhiqVEy  avec  dépit. 
Eh  bien  !  monsieur,  volez;  fixez-vous  auprès  d'elle. 

DORMILLl. 

Oui,  je  vais  l'adorer...  l'aimer...  mademoiselle. 
Je  vais  vous  obéir.  Mais,  du  moins,  nommes-moi 
Celui  qui  m'a  ravi  votre  cceur. 

ANGÉLIQUE,  soutiant. 

Et  pourquoi 
Faut-il  vous  le  nommer? 


DORMILLl. 


Qu'il  tremble  pour  sa  vie. 

ANGELIQUE. 

Ciél  !  encor  des  fureurs?  H  faut  que  l'on  vous  fuie. 

DORMILLl,  la  suivant. 
Fuyez:>moi ,  j'y  consens ,  je  ne  vous  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  rival ,  son  nom ,  et  vos  refus? 
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SCÈNE  VII. 

DORMILLI. 

Cest  ici  ^'an  jaloux  auroit  bien  droit  de  l'être. 

(  Mondor  parcit.) 
Mais  ^el  est  ce  rival?  Je  l'apevçois  peut-être... 
C'est  lui  :  précisémeotje  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  eucor  et  plus  content  de  lui. 

SCÈNE  VÏII. 

DORMILLI,  MQNDOR. 

MO  NOOB ,  de  loin  et  à  part, 

(  haut  et  if  un  air  triomphant.) 
Bon!  Toujours  die  rhoBieur?  Bans  l'âge  des  conqu^es, 
Quand  an  plait,  q«uiDdon  aime? 

nOAMILlf. 

Oh  !  je  sais  que  vous  êtes 
Un  excellent  railleur;  nais  moi  qui  raille  peu , 
Je  vaâs ,  monneur  Mondor,  vous  faire  un  libre  aveu. 
Votre  |MQés6noe  ici...  metoii  fort  agréable. 
Cependant... 

MO  a  Doti,  riant. 
Vous  croyeas  que  je  suis  redoutable , 
Et  que  sur  Ang^ique  qb.  a  quelque  dessein? 

nOAXILLI. 

De  grâce,  expliquons-nous.  Daignez  m'apprendre  enfin 
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A  qni  vons  en  voulez. 

MORDÛR. 

La  demande  est  fort  bonne. 
Chevalier,  si  je  puis  n  en  vouloir  à  personne , 
On  peut... 

OORMILLI. 

Vous  en  vouloir?  Eh  bien!  qui  vous  en  veut? 

MONDOR. 

Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place^ 

DORMILLI. 

Il  se  peut. 
(  En  riant,  et  du  ton  dun  homme  qui  compte  sur  la 
fatuité  de  Mondor.) 
Mais  vous  le  direz,  vous,  n'est-ce  pas? 

MONOOa. 

Il  est  leste. 
Ma  foi ,  si  je  le  dis,  c'est,  je  vons  le  proteste , 
Pour  vous  tranquilliser  :  vous  êtes  si  pressant... 
Je  vois  que  vous  souffrez;  je  suis  compatissant. 

DORMILLI. 

Au  fait,  par  grâce. 

M0NIM>R. 

Eh  bien!  s'il  font  vous  en  instratre... 
(  //  Camuse  de  tatlention  que  lui  prête  Dormilli.) 
Ces  choses-là  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire. 
OORMILLI,  avec  une  impatience  quHl  veut  masquer 

sous  un  ton  badin. 
Aujourd'hui  l'on  dit  tout  :  dites  donc. 

MONDOR. 

Trop  de  feu  ; 


SCÈNE  VIII.  aS 

Trop  de  feu  ,  chevalier:  modérez-vous  on  peu. 
Si  de  mes  soins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine , 
Ce  n  est  pas  vous  encor. 

DORMILLl. 

Quoi,  monsieur,  Dorimène... 
MON  DO  H,  négligemment. 
Mais  oui. 

DORMILLl. 

Plaisantez-vous? 

MONDOR. 

Mais  non. 

DORMILLl. 

D'honneur? 

MONDOB. 

D'honneur. 
Vaisain  vous  vexe  uu  peu  :  je  sais  votre  vengeur. 
Réjouissez-vous  bien  de  sa  triste  aventure. 
Dorimène  a  pour  nous,  c'est  uoe  chose  sûre, 
Un  goût  très  décidé,  mais  je  dis  décidé. 

DORMILLl. 

Ce  soupçon-là ,  monsieur,  peut  être  mal  fondé. 

MONDOR. 

Soupçon  n'est  pas  le  mot  :  en  vonles»vou»  des  preuves? 
Oh!  parbleu  !  c'est  me  mettre  à  de  rades  épreuves. 
l<e  moyen ,  avec  vous,  de  garder  un  secret? 

(  //  tire  un  portefeuille  de  sa  poche.) 
Parmi  certains  papiers ,  j  at  là...  certain  billet; 
Faat-il,  à  l'instant  même,  avoir  la  complaisance 
De  vous  en  faire  part? 
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DORMILLI. 

Non  yraiment,  car  je  pen^e 
Qae  vous  ne  l'avez  point. 

MONVOB. 

Je  ne  l'ai  point?...  Lisez. 
(  //  lui  présente  le  billet  :  DormilU  veut  s'en  saisir  et 

Mondor  le  retient.  DomUlli'lit  avidement  :  Mondor 

continue.) 
Sous  un  style  badin  ses  feux  sont  déguisés  : 
On  badine  d'abord ,  puis  on  est  attendrie  ; 
Puis  le  moment  fatal,  et  puis  la  jalousie; 
On  tremble  de  nous  perdre ,  ou  veut  toujours  nous  voir 
Et  le  roman  finit  par  un  beau  désespoir. 

(  //  iclatéB  de  rire.) 
Mais  n'admirez-vous  pas  le  sommeil  léthargique 
De  monsieur  de  Valsaiu?  Vous^wigoiez  q.u*i^ngéljqiie 
N'eût  pour  moi  quelque  goût;  lui  qu'on  a  si^pp^anté. 
Il  est ,  le  cher  marquis ,  d'une  sécurité  l 

DOR|lll<L|. 

Le  voilà  donc  enfin  trahi  par  sa  maîtresse! 
J*avois  su  le  prévoir,  je  le  4i«oi5  s«q9  cesse. 

NOJSDOR. 

Depuis  que  j'ai  paru? 

DORMJLLI. 

Non»  très  loog-temps  avant. 
Mais,  Angélique?... 

MONDOR. 

Eh  bien? 
DORMILLI,  ^un  ton  brusque. 

Eh  bien  !  je  crois  souvent 
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Qu'elle  me  trompe  aiissi. 

MONDdU 

Moi ,  je  le  cùrf^ecttite. 

D<f1lMIttI. 

Vous  êtes  consolant. 

MON  DO  R ,  d'un  air  fin.     ' 

Néanmoins  je  vous  jure 
Qu'à  votre  affliction ,  c'est  vous  parler  sans  fard , 
Personne  en  vérité  ne  prend  autant  de  part. 
Mais  aciiea;  je  vous  laisse  à  votre  inquiétude. 

(  Il  chante  le  versAtivant,  pris  et  un  opéra.) 
Les  amants  affligés  aiment  la  solitude. 

SCÈNE   IX. 

DORMILLI. 

Il  chante  !  il  est  heureux!  Mondor  n'est  point  haï. 
On  Taime ,  et  l'on  me  hait  !  et  Valsain  est  trahi. 
Angélique,  du  moins,  quoiqu'elle  dissimule, 
N  a  sûrement  pas  fait  un  choix  si  ridicule. 
Mon  pauvife  ami  Valsain  sera  fort  étonné. 

SCÈNE  X. 

DORMILLI,  VALSAIN. 

DOR.M  1 LLI ,  À  fMirt. 

Il  me  paroit  bien  triste. 

YALSAiNyà  part. 

Il  a  l'air  indigné. 
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{Ibse  regardent  quelque  temps  en  silence.  ) 

OORMILLI. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois;  je  n  entends  rien  aux  fenunes. 

VALSAIN. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DOAMILLI. 

Mon  ami ,  quelles  âmes  ! 

TALSAIN. 

Quelles  tètes,  mon.cher! 

DOEMyiLLiyà  partf  en *^^ éloignant  de  Valsain. 

A-t-il  quelque  soupçon? 
VALSAIN»  â  part,  s' éloignant  de  même. 
Je  dois  lui  dire  tout;  mais  de  quelle  façon? 

DORMILLI,  àpart. 
Comment  m'y  prendre? 

{Ils  se  rapprochent  Vun  de  t autre») 
{haut.) 
Il  faut  qu*avec  vous  je  m'explique. 
Je  viens  d'entretenir  tout  à  l'heure  Angélique; 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois ,  sans  vous  flatter, 
.  Que  votre  aimable  veuve  a  su  me  la  gâter. 
C'est  une  étrange  femme,  au  moins,  que  Dorimène  ! 
Êtes-vous  bien  sûr  d'elle  ? 

VALSAIlf. 

Ah  !  très  sûr  ;  j'aurois  peine 
A  croire...  Mais  la  vôtre,  avez-vous  bien  son  cœur? 
Écoutez,  cher  ami  ;  sur-tout,  point  de  fureur. 
Je  commence  à  penser  enfin  comme  vous-même  ; 
Oui,  je  doute,  entre  nous,  qu'Angélique  vous  aime. 
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DORMILLI. 

Fort  bien  !  de  mes  amoan  vous  êtes  occupé  : 
Et  TOUS  ne  craignez  pas  de  vous  être  tnmipé 
Sur  les  vôtres? 

VAISAIN. 

Quoi  donc? 

DORMILLI. 

Pourriez-Tons,  je  suppose. 
Me  dire  qu'Angélique  aime...  quelqu'un  ;  qu'elle  ose 
Écrire  à  ce  quelqu'un;  que  cet  amant  discret , 
Ce  modeste  rival ,  montre  d'elle  un  billet? 
Que  ce  billet ,  en6n ,  tous  Tenez  de  le  lire? 

VALSAIN. 

Ma  foi ,  vous  m'étonnez  :  je  n'osois  vons  le  dire  ; 
\oas  savez  tout.  Monder,  qui  nOus  croit  ennemis. 
Et  qui  me  met  de  pi  as  an  rang  de  ses  amis. 
Vient  de  me  confier  ce  billet  d'Angélique, 
Écrit  à  lui  Mondor.  L'affiiire  est  moins  tragique , 
Puisque  vous  la  saviez. 

DORMILLI. 

Comment  donc? 

VALSAIN. 

Je  l'ai  lu. 

DORMILLI. 

Vous  l'avez  lu? 

VALSAIN. 

Deux  fois  :  j'en  étois  confondu. 
DORMILLI,  dune  voix  étouffée. 
Qu'entcuds-je?...  Se  peut-41?...  Angélique  perfide  ! 
Je  n'en  doute  donc  plus!  ..  Quel  coup!...  Il  me  décide. 

3. 
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Ami,  coûsolons-nous.  Pi  as  sensés  désormais. 
Jurons  de  renoncer  anz  femmes  pour  jamais, 
départi... 

VALSAIN. 

Seroit  dur  :  il  faut  être  équitable  ; 
La  mienne  m'est  fidèle,  et  je  serois  coupable 
Si... 

DORMILLI,  très  mvement. 
Fidèle?  Oui,  fidèle  !  Adorea-la.  Mondor, 
Quelle  fidélité!  là,  tout-^-lheure  encor... 
Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice. 
Ne  me  croyez  donc  pas  le  seul  que  l'on  trahisse. 
La  vôtre...  Mais  au  reste  elle  m'étonne  moins. 

y  A  LSA I N ,  posèmenU 
Qu  a-t-elle  fait?  Voyons. 

DORMILLI. 

Digne  objet  de  leurs  soins 
Mondor  tient  un  billet  écrit  par  Dorimène, 
Billet  qu'il  montre  aussi ,  que  je  croyois  à  peine; 
Voilà  ce  qu'elle  a  fait;  voyez. 

VALSAiN,  à  part. 

Que  dit-il  là? 
{haut.) 
Deux  billets  à  Mondor?  Répétez-moi  cela. 
Dorimène... 

DORMILLI,  avec  impatience. 
Oui,  monsieur. 

VALSAIN. 

Elle  a  donc  fait  remettre?... 
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DORMILLI. 

Oui,  monsieur. 

VALSAIN. 

A  Moudor? 

DORMILLI. 

Ooi,  monsieur. 

▼  ALSAIN. 

Une  lettre  ? 
DORMILLI,  impétueusement. 
Oui,  monaienr,  oui,  monsieur,  oui,  monsieur. 
YALSAiffyà  part,  et  toujours  de  sang^froid, 

A  Mondor, 
Deux  billets  !. . .  Cest  un  jeu. 

DORMILLI. 

Répéterai-je  encor? 
Y  A  L  s  A I N  ^souriant. 
Je  Tons  suis  obliçé  de  votre  complaisance. 

DORMILLI. 

J'avois  tort  d'accuser  ce  sexe  d'inconstance: 
Il  ne  trahit  pas  ;  non.  «  Ses  vertus,  disies-vous , 
«  Ses  vertus  sont  de  lui;  ses  défauts  sont  de  nous. 
«  Croyez  à  s^  vertus.  »  Oh  !  j'y  crois. 

VALSAIN. 

Moi  de  même. 

DORMILLI. 

Âox  vertus  d'Angélique  !  Et  c'est  Moudor  qu'elle  aime  ! 

VALSAIN. 

Moudor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 

DORMILLI. 

Belle  réflexion! 
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VALSAIN,  riant. 
Je  reviens  à  l'instant. 

(  H  s'éloigne.  ) 

DORRtlLtl. 

La  vôtre  cUsoit  bien ,  mais  rien  ne  vous  effraie  : 
«  J'écris  un  billet  doux.  » 

VALSAIN. 

Du  moins  est-elle  vraie. 

(  //  veut  sortir,  ) 
DORMiLLi,  lui  serrant  le  bras  avec  colère. 
Du  tnoins,  concevez- vous,  bomme  froid,  cœur  glacé , 
Concevez-vous  Mondor?  Le  fat  s'est  empressé 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angélique; 
Celui  de  Dorimène,  ii  me  le  communique. 
Des  procédés  pareils  se  peuvent-ils  souffrir? 

VALSAIN. 

Mondor  est  né  plaisant  ;  il  veut  se  réjouir. 

DORMILLI. 

(à  f^alsaink)     {à  lui'même.) 
Ab  !  fort  bien.  Groira-t-on  qu'Angélique ,  à  son  âge , 
Avec  cet  air  naïf,  et  le  plus  doux  langage?... 

(à  yalsain.) 
Que  nai-je  aimé  Julie?..»  Enfin  vous  l'avez  lu 
Cet  indigne  billet?  L'auriez-vous  retenu? 
Je  puis,  soyez-en  sur,  l'écouter  sans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

VALSAIN. 

Mais  Mondor  pourra  fair« 
Quelque  jour  un  recueil;  alors  vous  l'y  verrez. 
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DORMILLI. 

Quel  ami  !  quel  amant  !  voos  me  désespérez  !. .. 
Voyons  de  près  mon  fat. 

{Il  son.) 

VALSAIN,  alarmé. 

Pour  une  bagatelle , 
Tant  de  brait  !  Arrêtez.  Angélique  est  fidèle. 
Mondor  n'est  point  aimé. 

DORMILLI,  revenant. 

Gomment?  Que  ditet-vous? 

▼  ALSAIN. 

Qu'on  s'amose  à-la-fois  de  Mondor  et  de  nous. 

DORMILLI. 

Quoi!  ces  billets... 

▼  ALSAIN. 

Font  voir  l'accord  des  deux  cousines. 
Deux  lettres  à-la-fois ,  et  deux  lettres  badines  ! 
A  Mondor...  qui  les  montre!  allons;  réfléchissez. 

D  OR  M I  LLi ,  avec  vivacité. 
Est-il  bien  vrai?...  Comment!...  de  grâce...  édairdssez.. 

VALSAIN. 

Mais  tout  est  éclairci.  L'une  est  jeune  et  timide; 
L'autre  n'est  que  maligne ,  et  point  du  tout  perfide. 
Tons  croyez  leurs  billets  !  je  crois  plutôt  leurs  cœurs. 
Qu'un  fat  ait  du  succès,  j'y  consens,  mais  d'ailleurs. 
Il  n*en  a  point  ici. 

DORMILLI,  Cetnbrassant  avec  transport. 
Vous  me  rendez  la  vie. 
En  effet,  Angélique...  Oh!  oui  »  je  le  parie. 
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Je  suis  encore  aimé.  T<ms  avez  bien  raison. 

J'ai  mille  soovenits.  Elle,  une  trahiskm! 

J'ai  cru...  J'étois  donc  t'oa.  La  décdttVèrte  est  hCfUtté. 

Angélique  me  trompe  :  eh  bien  !  je  lui  pardonne. 

Elles  nous  ont  joaés  tontes  deux  !  niais  enfin 

Pour  nous  en  itfiposer  it  faut  être  plus  fin. 

Nous  somAkes  clairVo'^ants...  Je  ris  de  leur  maU<!e. 

▼  ALSAIN. 

De  vous  présentement  puis-je  attendre  un  service? 

DORidiLLi,  avec  une  effusion  de  tendresse. 
Ah  !  je  souscris  d'avance  à  vos  moindres  désirs. 

VALSAtN,  souriant,  et  d'un  air  trantfuilbe. 
Laissez  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plaisirs. 

DORMiLLi,  avec  une  joie  excessive. 
Je  ne  le  tuerai  point. 

▼  ALSAIN. 

■  Je  vais  chez  Dorimène , 
De  mon  faux  désespoir  réjouir  l'inhumaine. 

(  //  va  pour  sortir.  ) 
noRMi^Li,  le  retenant. 
Mais  sommes-nous  bien  sûrs?...  Croyez-vous  fermement? 
C'est  qd'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement. 

▼  ALSAIN. 

Ah  !  voilà  mon  jaloax  ! 

DORMILtl 

Nous  n'avons  pas  de  preuve. 
▼  ALSAIN,  rêvant 
Eh  bien  !  j'en  vais  avoil*.  J'imagine  une  épreuve 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  est  un  j.eD , 
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Et  qui  pourra  sur-tout  les  cb^lgnner  un  peu. 

Prenez  garde  pourtaut... 

YALSAIN. 

Cœurfoible  que  vous  êtes! 
{à  part.) 
C'est  pour  vpju^  détromper...  et  leur  payer  nos  dettes. 

A  quoi  sopgez-vou#  donc? 

▼  ALSAIAf 

Je  songe  à  vous  servir. 
{(tun  ion  badin.) 
Je  doute  aussi ,  je  doute ,  et  je  vais  m  edaircir. 
Partez. 

(//  veut  le  faire  sortir.  ) 
OORMILLI,  revfinan^, 
ly^iais,  m/on  ami  »  Usfii  ^ur  le^r  yisage. 
Dans  leurs  yeux,  fipeip.eat. 

V  A  LS  A I N ,  le  poussant  toujoifrs. 

Ç'i^t.à  quoi  je  ffi\af^e, 

DORMILL^. 

Vous  ne  tanj^ioez  point  à  me  .vemr  tromver  ? 

Je  ne  tarderai  point. 

DORMiLLi,  résistant. 
lofais  il  faut.» 

▼  ALSAIN. 

Vous  sauver. 

DORMILLI. 

Si  TOUS  êtes  sûr  d'elle ,  épargnez  mon  amante. 
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VALSAIN. 

Une  femme  affligée  est  plus  intéressante. 

DORMILLI. 

Que  ferez^vous?  Je  craius... 

VALSAIN. 

Calmez  ce  tendre  effroi. 
Sortez,  dis-je,  et  gardez  de  pàrottré  sans  moi. 
(//  le  pousse  enfin  hors  du  théâtre.  Un  moment  après 

DormilU  rentre,  et,  sans  être  aperçu  de  Valsain,  se 

glisse  dans  un  cabine*  ) 

SCÈNE  XI. 

VALSAIN. 

Comment!  il  a  crié,  fait  un  affreux  vacarme  ; 

Moi-même,  car  ceci  ma  causé  quelque  alarme. 

J'aurai  vu  le  Mondor,  et  rire  à  nos  dépens , 

Et  de  ses  deux  rivaux  faire  deux  confidents  ; 

Le  tout  pour  s'égayer,  pour  distraire  ces  dames  : 

Non  parbleu,  c'en  est  trop;  ne  gâtons  pas  les  femmes. 

Oh!  rien  n'est  dangereux  comme  l'impunité... 

N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d'inhumanité. 

Ne  soyons  pas  cruels...  Bonnes  gens  qae  nous  sommet! 

{gaiement*  ) 
Qui  désole  une  femme  est  le  vengeur  des  hommes. 
Les  voici.  Bon. 
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SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE,  VALSAIN. 

DORiM  iiiE,6<i5y  à  Angélique  dans  le  fond  du  théâtre. 

Il  est  accablé  de  douleur  : 
Moador  aara  |Muié. 

AH^^LiQUE,  ^€15 4  Dorùttène. 
•Voyons. 
DOBiMBH  E,  à  Vedsain,  qui  se  promène  <tun  air  fort 

triœ. 

Où  va  monsieur  ? 

VALSAIN. 

Je  ne  sais. 

O.OfilMèNE. 

Cet  air  triaUi  aiiea  de  me  surprendre. 

VALSAiNy  se  promenant  toujours. 
A  tant  de  perfidie  afiniis-ie  d^  m'attendre? 
En^^er  un  amant,  l'enftsinuner ,  l'attendrir. 
Loi  promettre  son  coeor,  sa  main ,  et  le  trahir  ! 
Le  moyen  qa  à  ce  coup  l 'infortuné  survive  ! 

Je  ne  mérite  pas  nnç  donlenr  si  vive. 
y  A  1.8  A IK,  s'arrêtanL 
Votre  inconstance  aussi  me  touche  infiniment  : 
Mais  je  n'en  parlots  pas ,  madame,  en  ce  moment.  ^ 
Je penseà  mon  ami,  <{ui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi ,  comme  Roland ,  par  une  autre  Angélique  ; 
Furieux  comme  lui,  phis  digne  de  pitié, 
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Il  a  maudit  l'amour  et  même  l'amitié. 
Madame,  je  l'ai  vu.  prêt  à  perdre  la  tête  : 
Il  la  perdoit  sans  moi. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  honnête. 
La  vôtre  étoit  p\ua  calme? 

VALSAIN. 

Aussi ,  pour  le  sanver, 
Ai-je  pris  un  moyen...  qu'il  auroit  pu  trouver. 

ANGÉLIQUE,  a^rm^. 
Et  quel  moyen? 


VALSAIN. 

•I   > 


Très  simple ,  il  s'offroit  de  lui-même. 
Vous  connoissez  Julie ,  et  savez  qu'elle  l'aime  : 
Brune ,  vive ,  piquante  ! 

D  o  H I M  È  N  E  y/èt^rruint. 

Eh  bien!  U  doit  l'aimer. 


VALSAIN. 


Pour  elle,  tout  d'un  coup,  je  n'ai  pu  Teiiflammer... 

DOR I M  EN  E ,  à /sart. 
Bon. 

VALSAIN,  lentement* 
Mais,  comme  Julie  est  jeune,  tendre,  et  belle... 
DORIMÈNE,  avec  impatience. 
Jeune!  tendre!  achevons.  Il  a  volé  chez  elle? 

VALSAIN. 

Non,  madame;  c'est  moi  qui  viens  de  l'y  mener. 
Il  résistoit  d'abord;  mais...  j'ai  su  l'cntratoer. 

DORIMENE,  à  part. 
Le  monstre! 
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ANGSLIQUE,^  port. 

Ah  dieux! 

VALSAIH ,  à  Dorimène. 

Voyez  cette  scène  tonchante , 
Mon  «mi  consolé ,  les  transports. d'une  amante  : 
Ils  Tonloient  tout  se  dire  et  ne  se  parloient  pas; 
Mais  quels  regards  !  J'aimok  jusqu'à  leur  embarras. 

Vous  auriez  pris  plaisir  sur-tout  à  voir  Julie. 
Tous  deux  me  rayissoient  :  j'en  ai  l'ame  attendrie. 

{à  Dorimène.  ) 
Ceat  que  rien  n'est  si  beau  que  l'aspect  du  boabtur, 
Pour  moi ,  dn  moins.  Enfin  j'ai  dëddë  son  cœur; 

{à  Angélique.  )  (  à  Dorimène»  ) 

lisseront  l'un  à  l'autre...  Et  quant  à  moi,  madame, 
J'attends  :  peut-être  un  jour  trouverai-je  une  femme 
Qui  daignera  m'aimer;  notre  rival  heureux, 
Ifondor,  monsieur  Blondor  en  a  bien  trouvé  deux. 
(//  salue  respectueusement;  on  ne  lui  rend  point  ses, 
révérences;  il  sorL) 

SCÈNE  XllI. 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

00RIMBNB9  après  un  long  silence,  pendant  lequel' eUe 

n'ose  lever  les  yeux  sur  Angélique, 
Q«el  hommo  ! ...  Et  je  i'aimois  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue,. 
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Mais  quelle  idée  aussi  !  C'est  ¥OCiS  qui  l'avez  eue. 

Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  faut  «votter. 

De  votre  habileté  j'ai  fon  à  me  louer  1 

[DorrhilU  sort  du  ttibinet  àU  on  ta  vu  entrer ^  et  s*ar~ 
rête  dans  lefoftd  du  théâtre.  Pendant  tetié  beène,  il 
fait ,  de  temps  en  temps  »  des  paâ  itèrs  Jtfi^élique.) 

DOKMllJtlybaS. 

Écoutons. 

ÛORIIflàNE. 

I/aveiiture  est  heureuse  peut-être; 
Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connoitre  : 
Us  ne  méritent  point  que  l'on  se  plaide  d'eux. 
Les  voilà  donc  !  voilà  comme  ils  aimoiênt  tons  deax  ! 
L'un...  \ 

ANGÉLIQUE. 

Us  ont  fort  bien  fai€;  oui,  madame,  à  leur  place 
J'en  aurois  fait  autant.  Quoi  !  Mcmdor  a  Taudacè 
D'écrire  un  sot  billet ,  et  nous  Itd  répondons  ! 
C'est  pour  un  tel  rival  que  nous  les  trahissons  ! 
Pou  voient-ils?... 

DORIMÈNB. 

Us  pouvoient,  an  moins  par  bienséance  , 
Gémir  un  jour  ou  deux;  ce  n'est  pas  trop ,  je  pense. 
J'ai  vu  votre  jaloux,  soupirant  à  vos  pieds. 
Promettre  de  mourir,  si  vous  ral>andonniez. 
Èh  bien  !  qui  Tempéchoit  de  tous  tenir  parole? 

,  AlfOÉLlQUE. 

Qui  Tempéchoit?  ô  ciel! 

DORlMàlIfe. 

Oui ,  c'étoit  là  son  rôle , 
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Le  rôle  de  Valsain,  de  font  amant  quitté  : 

Le  nôtre  est  à  présent  celui  de  la  fierté. 

Cachez  donc  vos  regrets  quand  l'honneur  vous  Tordonne» 

AR «BLiQué,  jUeurant  presque. 
Llionnear  !  L'honneur  consiste  à  ne  tromper  personne. 

DORMiLLi,  bas,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Charmante! 

(  //  s'approche  (telle.  ) 

ANGÉLIQUE. 

U  m'aimoit  tant  !  Vous  vonlies  aujourd'hui 
Que  votre  înAÀ  Valsain  fût  jaloux  comme  lui. 
Ah  !  par  son  défaut  même  il  doit  plaire  à  Julie; 
Et  je  dois  regretter  jusqu'à  sa  jalousie. 
On  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  sien? 
Si  dum^otns  il  voyoit  le  désespoir  du  mien  1... 
Je  veax  le  détromper. 

SCÈNE  XIV. 

BOKMILLl,  DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

DOHMlLLi,  auec  transport. 

m'est,  il  vous  adore. 

ANGÉLIQUE. 

A^dellahiDoimilli! 

DORMILLI. 

Quoi!  vous  m'aimez  encore? 
Quoi!  vous  doutiez  d'un  cœur  où  vous  régnes  toujours?* 
Disposez  de  mon  sort,  de  ma  main ,  de  mes  jours. 

4. 
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D  OKI  MENE,  avec  un  air  de  dépit  et  de  joie. 
Ce  traître  de  Y alsaiii  ! . 

DÔRMILLI. 

A  vu  votre  artifice , 
£t  s*est  un  peu  vengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  étiez  son  complice? 

DORMttLI. 

oh  !  non  pas  tout-à-fait;  mais  quelle  heureuse  erreur! 

(à  Dorimène.) 
N'allez  pas  le  gronder;  je  lui  dois  moii  bonheur. 
Sans  lui  j'ignorerois  ce  que  je  viens  d'bntendre; 

{à  Angélique.) 
Je  n'aurois  pas  joui  d'une  douleur  si  tendre. 
Me  le  pardonnez-vous? 

ANGELIQUE. 

Vous  avez  entendu? 

D OR  MI  LLi^ auec  Vivresse  de  la  joie. 
Je  vous  ai  laissé  dire,  et  n'en  ai  rien  perdu. 

DORIMENE,  qui  voit  venir  Valstàn. 
Paix. 

SCÈNE  XV. 

VALSAIN,  DORxMILLI,  DOklAÏÈNE, 
ANGÉLIQUE.  * 

VALdAlN,  entrant  de  l'air  d un  homme  qui  cherche 

queliftt'un. 
C'est  lui  que  je  vois.  Aura-t-il  pu  se  taire  ? 
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{Il  ^avance  et  regarde  quelque  temps.) 
Ces  dames  savent  toat. 

DORIMÈNE. 

Votre  afEreaz  <:aractère 
M'est  enfin  dévoilé:  vons  êtes  le  mortel 
Le  plus  fa ox... 

VÂLSÂIK. 

J'en  conl4éM|  |nais  loi,  le  plus  cmel. 
On  né  petit  avec  lai  se  vekiger  à  son  aise. 
Mon  pauvre  chevalier,  ah  !  qa'iin  secret  toos  pèse  ! 
Plos  de  société  d^brmais  entre  liotls  : 

{gaiement.  ) 
Da  moins ,  pour  les  noirbeairs ,  )e  Ifes  fèmi  sâttft  vOits. 

noaHkiLLt. 
3e  \e  \enx  bien ,  saiis  moi. 

DOUlSlBÉflS. 

Coinme  SI  se  jiistifie  ! 

DORMILLI. 

{à  Angélique.)  {à  Fa&AîH.) 

lie  CToÎTezrvous  encor?  J'épouse  donc  Julie? 

[àAngélitiue.) 
Quand  je  jure  à  vos  pieds... 

{îi  tombe  aux  pieds  d Angélique.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

MONDOR,   VALSAIN,  DORMILLI, 
DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

MON D OH,  avec  un  éclatée  rire,  voyant  DomUlli  à 

genoux. 

Il  est,  ma  foi,  charmant! 
Ce  tendre  chevalier  aime  excessivement. 
Pourquoi  le  maltraiter  ainsi,  mademoiselle? 

(  bas,  à  Valsain  qui  rit.) 
.  Vous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidèle, 
Méchant  !  il  aime  encor  l'objet  que  j'ai  charmé. 

(  bas,  à  Dormilli  qui  rit  aussi,) 
Le  malheureux  Valsain  se  croit  toujours  aimé. 
(Dormilli  et  Valmin  rient  de  Mondor  sans  se  gêner.) 

{à  part,) 
Bon  !  chacun  rit  de  l'autre. 
(  Ils  rierU  tous  trois.) 

VALSAIN,  à  Mondor. 

On  rit  de  vous. 

{à  Dorimène,) 
Madame , 
Pour  qu'il  n'en  doute  pas,  daignez  être  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Traître,  tu  t'applaudis  :  mais  le  cœur  est  pour  toi... 
Je  te  cède  l'honneur  de  tromper  mieux  que  mol. 

VALSAIN. 

D'un  simple  amusement  ne  faites  pas  un  crime. 
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Je  nétois  |K>iot  jaloux,  mais  par  excès  d'estime; 

¥.1  mon  ami  Tétoit  par  un  excès  d'amour. 

Allons  y  pardonnez-nous;  et  qu'en  cet  heureux  jour, 

{désigruznt  Mondor.) 
Monsienr  soit  seul  puni  de  toutes  nos  querelles. 

l>ORMiLLi,</u  ton  le  plus  railleur, 
Cest  ainsi  que  Mondor  triomphe  de  deux  belles. 
{Dorimène,  Angélique,  Valsain,  et  Dormilli,  font  à 
Mondor  des  révérences  ironiques,  et  sortent  en 
riant.  ) 

SCÈNE  XVII. 

MONDOR. 

Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pourra... 
L'amour  me  les  ravit,  l'hymeu  me  les  rendra. 
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SCÈNE  I. 

M.  DB  MELCOUB,  H.  d«  VILMOM. 

TILMON. 

EUe  repose  enfin  dans  le  petit  salon. 

MELCOUR. 

It  ne  connois  plus  rien  au  train  de  ma  maison. 
Jadis  nous  étions  gais,  et  d'uoe  gaieté  folle; 
Noos  voilà  d'un  ennui,  d'un  froid  qui  me  désole. 

VILMON. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  on  rio:t  un  peu  fdus. 

MELCOUR. 

Nos  soupers,  nos  concerts,  sont  tous  interrompus. 

▼  ILMOIf. 

Madame  cependant  aime  fort  la  musique. 

MELCOUB- 

Elle  était  dii«ipfr,  elle  est  mékncotiffBQ. 


5o  LA  MÈRE  JALOUSE. 

Elle  vouloit  tout  voir,  et  se  montrer  par-tout  ; 
Des  fêtes  y  des  pUuirs,  elle  a  perdu  le  goût. 

(en  riant.) 
Enfin ,  excepté  nous,  et  Terville  que  j'aime , 
Et  ce  monsieur  Jersac  présenté  par  vous-même. 
Elle  ne  voit  personne ,  et  boude  l'univers. 
Son  esprit  même...  a  pris  je  ne  sais  quel  travers; 
Cet  esprit  enjoué,  qui  savoit  tout  séduire. 
Tourne  presqua  l'aigreur,  et  vise  à  la  satire. 
De  tous  ces  changements  n'étes-vous  point  frappé? 

VILMON. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m'est  point  échappé; 
Et  ce  qui  me  confond,  ce  qui  doit  vous  surprendre , 
(  Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-père  si  tendre  !  ) 
Mon  ami,  je  ne  sais,  mais  j'ai  cru  remarquer... 
Là-dessus  cependant  j'ai  peine  à  m'expliquer: 
Cela  seroit  fâcheux,  cela  ne  peut  pas  être. . 

MfiLCOUR. 

Vous  m'alarmez,  Vilmon. 

VILMON. 

Je  le  devrois  peut-être. 
J'ai  vécu,  j'ai  servi ,  je  demeure  avec  vous  ; 
Et  je  ne  puis  enfin  observer  qu'entre  nous 
Qu'avec  sa  fille  même  elle  est  d'une  tristesse. 
D'une  humeur  ! 

MELCOUR. 

Eh  mais!  oui  ;  par  excès  de  tendresse. 
Elle  la  veut  pufaite;  à  cet  âge  !  elle  a  tort. 

VILMON. 

La  voit-on  négligée,  on  la  gronde  d'abord. 
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MELCOUR. 

On  a  raison. 

VILMON. 

Parée  ,  on  est  plus  mécontente. 

MBICOVR. 

Od  a  raison.  Fant-il  que  sa  folle  de  tante , 
Qui  ne  rêve  que  d'elle  et  la  prône  toujours. 
Loi  donne  un  goût  de  luxe? 

▼  ILMON. 

Enfiq  »  dépoli  neuf  jours 
Que  d'un  triste  couvent  elle  a  franchi  la  porte. 
Madame  ne  sort  pas,  et  dé£çud  qu  elle  sorte. 

MELCOUB. 

El  la  migraine  donc? 

VILMON. 

S'il  ne  faut  point  flatter. 
Cette  migraine-là  nous  vint ,  je  sais  dater , 
Le  jour  où  du  couvent  la  petite  est  sortie; 
Moi,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Julie. 

MBIrCOCa. 

Mais ,  Vilmon  »  c'est  me  dire ,  et  sans  trop  de  détour, 
Que  TOUS  soupçonneriez  madame  de  Melcour.. . 
(//  ett  interron^pu,  et,  dans  toute  la  scène  suivante, 
il  a  Voir  triste  et  pensif.  ) 


à 
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SCÈNE  IL 

MADAME  DE   NOZAN,   M.    DE  MELGOUR, 
M.  DE  VILMON. 

Mme  DE  NOZAN,  de  loin. 
Je  lai  mis  dans  ma  tête ,  il  faut  que  je  i' emmène , 
Qu  elle  sorte  avec  mol  ;  sa  mère  a  la  migraine , 
Ma  niéoe  ne  l'a  point ,  et  la  prendroit  aussi. 
On  me  la  tyrannise,  on  l'emprisonne  ici; 
Mais  avec  elle  enfin  je.  vais  courir  le  monde. 

{Elle  met  des  gat}ts.) 
Monsieur,  à  mon  retour  que  votre  femme  gronde , 
Cela  m*est  fort  égal,  je  pars,  et  promptement. 

{avec  joie  et  dun  air  de  confidence,  ) 
Je  l'ai  fait  habiller  très  clandestinement , 
Chez  moi  :  vous  m'entendez?  J'ai  même  aidé  Lisette. 

(  Une  femme  de  chambre  Importe  un  éventail.  ) 
Bon  !  j'avois  oublié  mon  éventail.  Rosette , 
£si>-elle  descendue? 

ROSETTE,  à  demi-%}oix. 
Elle  descend. 

{Rosette  sort,) 

Mme  DE   NOZAN. 

Adieu. 
Je  m'en  vais  la  montrer. 

MELCOOR. 

Vous  revenez  dan«  peu? 
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Mme  DK  NOZAN. 

Oh!  si  TOUS  la  voyies!  Elle  est...  êam.sa.  paruie. 
Elle  est  d'une  beauté  l  Mais  j'entends  ma  voiture. 
Adieu  ;  je  vous  renfièftc* 

▼  II.SftON. 

Elle  a»  ma  foi,  mison. 

SCÈNE  III. 

M,  DB  MELGOUR,  M.  de  VILMON. 

MELCOua,  dun  air  tUstmit  el  rêveur. 
Madame  de  Melcour...  le  peuses-vous,  Vilmon? 
Jalouse...  de  ta. fille  ! 

▼  ILKON. 

A  vous  parler  sansjfoiate^ 
Je  n'en  suis  pas  très  sûr;  mais  j'en  ai  quel<pie  crainte» 

MELCOUR. 

Ponvez-vous  lui  prêter  une  pareille  horreur? 
Jalouse!  de  sa  fille!...  AUons  donc,  quelle  erreur! 
Vous  voilà  bien,  au  reste ,  aytec  votre  finesse, 
Le  tic  d'obeewier  tout ,  d^  devint  stifisoesse.. 

▼  IX.MOS. 

Je  voodrois  me  toomper. 

MBLcooa.. 

Et  vous  vous  trompez  fort  ; 
Une  mère  jamais  eui^Ue  un  .pareil;  tort, 
Un  foible  si  bonteaK?  Mais j.e  vois  le  contraire, 
La  beauté  d'nne  fille  eBojrgueiliit  sa  mère. 

5. 
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VILMOIC. 

Cela  doit  être  au  moins  ;  j'en  connois  toutefois... 

MBLCOUR. 

Savez- voas  quand  du  sang  on  étoaffie  la  voix. 
Quand  on  peut  se  résoudre  à  n'aimer  point  sa  fille? 
C'est  lorsque  sa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  cruel  par  vanité. 
J'ai  vu  plus  d'une  mère,  ivre  de  la  beauté. 
Punir  dans  une  enfant  la  laideur  comme  un  crime; 
D'un  barbare  amour-propre  en  faire  la  victime , 
Et,  pour  n'en  pas  rougir,  l'ensevelir  sojivent 
Dans  le  fond  d'une  terre,  ou  l'ombre  d'un  couvent. 
Julie  a-t-elle  tlonc  ce  tort  avec  sa  mère? 

VILMOir. 

Non  :  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  guère). 

MELCOUR. 

Vous  êtes  cruel. 

▼  ILHON. 

Vrai. 

MBLCOUR. 

La  nature  a  des  droits... 

VILMON. 

Respectés,  je  le  sais,  du  peuple,  des  bourgeois. 
Mais  dans  un  siècle  vain ,  dans  un  monde  frivole. 
Où  la  beauté  du  sexe  est  sa  première  idole  ; 
Où  les  femmes  de  plaire  ont  tontes  la  fureur, 
Voudroieut  de  leur  jeunesse  éterniser  la  fleur , 
Disputent  le  terrain  à  l'âge  qui  s'avance , 
Jilt  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défense; 
Où  leur  coquetterie  (  on  ne  nous  entend  pas  ) 
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Dare  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas; 
Mon  ami,  ce  travers,  sans  doate  fort  bizarre. 
Quoique  peu  remarqué,  n'est  pourtant  pas  très  rare. 

MBLCOOn. 

Je  ne  l'ai  jamais  tu. 

VILMON. 

C'est  qu'on  sait  le  cacher. 

MELCOUR. 

On  en  fait  un  secret? 

VILMON. 

Eh  OUI  !  pour  l'arracher, 
Peut-être  assiduement  faut*il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  et  coquette  légère, 
Que  sa  fille...  importune,  et  déjà  suit  de  près, 
Et  dont  un  gendre,  hélas,  va  dater  les  attraits* 

MELCOUR. 

Ma  femme  enfin,  monsieur,  n'aime  donc  point  la  sienne? 

VILMON. 

Elle  l'aime  beaucoup,  il  faut  que  j'en  convienne; 
Et  s'il  falloit  la  perdre  ou  craindre  pour  ses  jours, 
Vous  la  verriez  trembler,  prodiguer  ses  secours. 

MELCOUR. 

Mais  accordez-vous  donc. 

YILMON. 

Est-ce  me  contredire? 
Une  mère,  en  un  mot,  je  souffre  de  le  dire, 
Oni ,  peut  ainwr  sa  fille ,  et  peut  ne  pas  l'aimer. 
D'un  fâcheux  parallèle  en  secret  s'alarmer. 
Peut  «'applaudir  tout  haut  de  la  voir  jeune  et  belle, 
Et  soupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  moins  qu'elle. 
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Ce  sont  là,  mon  ami... 

MBLCOUR. 

^  Des  contiariél)é8. 

VILMON. 

Dans  le  cœur  d*aue  femme? 

MELCOUR. 

Oh!...  vous  me  tourmentez. 
J'aime  sa  fille ,  moi  qui  ne  suis  qu'un  beau-père  ; 
Et  vous  craignez,  monsieur,  vous  voulez  qu'une  mère... 

VILMON. 

Je  ne  veux  point,  j'ai  vu ,  j'ai  cru  voir.  Cependant 
Hâtez- vous,  croyez-moi,  d'étaUir  cette  enfant. 

MELCOUR. 

Tenez,  vous  allez  voit  son  humeur  déridée 
Par  le  joli  tableau  dont  je  vous  dois  l'idée. 

VILMON. 

Eh  bien!  il  vous  dira  si  j'avois  deviné. 

MELCOUR. 

Ce  tableau? 

VILMOV. 

C'est  pour  vous  qu'il  est  imaginé, 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

MELCOUR,  viuement 

Je  suis  sûr  qu'il  doit  plaire. 

VILMON. 

Bon  !  une  fille  peinte  à  côté  de  sa  mère  ! 

Cela  ne  prendra  point,  vous  m'allez  croire  enfin. 

MELCOUR. 

Moi,  je  vous  attends  là.  Mais  votre  homme  divin 
Me  fait  aussi  damner  :  la  veille  de  la  fête. 
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iTétre  pas  prêt  encor;  c'est  à  perdre  la  tête. 
Amenes-Dons  ce  peintre ,  obligez-moi ,  pardon , 
Le  peintre  mort  ou  vif,  le  tablean  fait  ou  non. 

▼  IL  M  ON,  à  part. 
Cétoit  Hea  mon  projet. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  MELCOUB,  M.  DE  MELGOUR. 

nme  DE   MBLCOUll. 

Quoi  !  ma  fille  est  sortie? 
U  est  fort  singulier  qu'à  l'âge  de  Julie 
On  sorte  sans  sa  mère. 

MBLCOUR. 

Ou  sa  tante. 

M»>«  DE  MELGOUR. 

Fort  bien  ! 
Elle  est  avec  sa  tante. 

MELGOUR,  tCun  air  de  bonté. 
Allons,  ne  dites  rien; 
Ponr  une  demi-heure  au  plus  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan ,  qui  me  l'a  demandée  | 
A  TOUS  dire  le  vrai,  vient  d'en  avoir  pitié. 

Mme  DE   MELGOUR. 
PiUé! 

MELGOUR. 

La  pauvre  enfant  avoit  l'air  ennuyé. 
AnsM  ne  voir  le  jour  de  plus  d'nne  semaine , 
C'at..  changer  de  couvent. 
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Mine  OB  MELCOUa. 

Quoi  donc!  j'ai  la  migraine , 
Je  me  sens  un  peu  mieux ,  et  je  fais  avertir     * 
Mademoiselle  :  mais  elle  vient  de  sortir! 
Où  l'aura-t-on  menée?  Ah  !  quelle  extravagance  ! 
Une  enfant...  qui  n'est  rien,  n'a  point  de  contenance. 
Vous  le  savez  vous-même;  un  air  timide,  neuf, 
Un  ton  !  pour  dire  un  mot  elle  en  épelle  neuf. 
Et  sa  tante  !  Julie  est  bien  avec  sa  tante. 
J'aime...  ma  belle-sceur,  elle  a  l'ame  excellente; 
Pour  la  tête  !  pensant  après  avoir  parlé , 
Ne  dissimulant  rien ,  mais  rien ,  cerveau  brûlé. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  l'une,  aisée  à  confondre, 
A  trente  questions  ne  saura  que  répondre; 
Et  l'autre  pour  l'aider,  haussant  vite  la  voix, 
Glapira  brusquement  vingt  choses  à-la-fois. 
Félicitez-vous  bien! 

MELCOUR. 

Soyez  sûre... 
lime  DE  MELCoua. 

Oui,  très  sûre 
Qu  elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure. 
Quelque  bon  ridicule. 

MELCOUR. 

Un  peu  moins  de  frayeur. 
Votre  fille  est  aimable,  et  votre  belle-sœur... 

Mme  DE  MELCOUR. 

L*e8t  fort  peu. 

MELG.aUR* 

Bonne  et  gaie,  et  plait  par-tout. 
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MUie  OE  MKLCOUH. 

Peut-être 
Dans  ses  sociétés.  Enfin ,  où  peut-^e  être 
Cette  tante  si  bonne? 

MELCOUR. 

Où? 
Mme   DE  MELCOUR. 

Pius-je  le  savoir? 

MELCOUR. 

Mais  sans  doute...  à  choisir  des  bouquets  pour  ce  soir. 
Porcelaines,  bijoux:  on  pense  à  votre  fête. 
Mne  DE  MELCOUR. 

Mon  dieu,  ma  chère  sœur,  vous  êtes  trop  honnête. 

MELCOUR. 

Eh  bien  !  laissons  la  tante,  et  parlons  sans  humeur 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

Mine   DE   MELCOUR. 

A  propos  de  ma  sœur, 
Ne  convene^vous  pas  qu  elle  est  d'une  folie? 
Elle  passe  son  temps  à  me  gâter  Julie. 

MELCOUR,  avec  impatience. 
Madame,  vonles-vous  qu'on  ne  la  gâte  point? 
Maries-la  bien  vite. 

Mme   DE  MELCOUR. 

Eh  !  d'accord  sur  ce  point. 
Elle  m'y  fait  penser.  La  voit-elle  inquiète  ,- 
Un  peu  triste,  «  Aurois-tu quelque  peine  secrète» 
■  Quelque  chagrin?  Dis  moi  :  peut-être  soufFret-tu?  » 
Le  visage  nn  peu  pâle;  ah  dieux  !  tout  est  perdu. 
A  table,  où  poliment  près  de  mademoiselle 
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Elle  ne  sert,  ne  voit,  et  ne  regarde  qu'elle  : 

«  Mais  tu  ne  manges  point  !  »  Ailleurs  :  «  Tu  ne  dis  rien. 

Et  la  très  chère  sœur,  qui  parle  bien ,  très  bien, 

JjDur  et  nuit,  ne  voit  pas  qu'il  faut  savoir  se  taire , 

Qu'une  enfant  qui  se  tait  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Quel  engouement  d'ailleurs  !  quelle  ivresse  !  et  pourquoi? 

Hier ,  je  fais  venir  des  étoffes  pour  moi  ; 

La  voilà  qui  déroule  et  parcourt  chaque  pièce  :  > 

«  Ma  sœur,  ces  quatre  ou  cinq  iroient  bien  à  ma  nièce.  » 

Souvent  dans  un  accès ,  d'un  air  mystérieux , 

Elle  prend  par  la  main  une  personne  ou  deux. 

Et  les  mène  en  silence  et  tout  droit  devant  elle  : 

«  Eh  mais  !  admirez  donc,  voyez  comme  elle  est  belle  !  » 

On  regarde ,  on  sourit  :  excellente  leçon  ! 

MBLCOUA. 

Sa  tante  a  quelque  tort ,  elle  a  quelque  raison. 
Votre  fille  est  si  bien  ! 

Mme  DE   MELCOUR. 

Kst-^on  mal  à  son  âge? 

MELCOUR. 

Quoi!  les  plus  jolis  traits,  le  plus  joli  visage! 
D'abord,  vous  m'avouerez  qu'elle  est  d'une  fraîcheur! 

Mme  DE  MELCOUR. 

Oui ,  fraîcheur  de  seize  ans. 

MELCOUR. 

Le  teint,  d'une  blancheur! 

Mme  DE  MELCOUR. 

Un  peu  fede;  son  front... 

MELCOUR. 

Va  bien  à  sa  figure  ; 
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Et  quant  aux  yeux,  ce  sont  les  vôtres ,  je  vous  jiune. 
Oui;  tifeK-vons  de  là. 

Mme  DE  MELCOUR. 

Je  conviens  ^ue  les  yeux 
(Je  n'y  mets  point  d'hameur  )  sont  ce  qu  elle  a  de  mieux. 
En  revanche  peut-être... 

MELCOUR. 

Et  pais  y  osez  le  dire  , 
Cirson  de  voix  charmant ,  et  le  |^as  fin  sourire. 

Mine   DE    MELCOOR. 

Mais,  elle  sourit  donc?  Je  ne  m'en  doutois  pas. 

MBLCOITR. 

Eh!  c'est  que  devant  vous  elle  a  de  l'embarras  : 
Elle  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  vous  plaire  ; 
Pourquoi  TefFaroucher? 

Mme   oÊ  MELCOUR. 

Elle  a  peur  de  sa  mère  ? 
Point  du  tout;  cet  air  gauche  est  l'efK^t  des  couvents» 

M  E  L'c  o  u  R ,  (wec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laisser  pour  deux  ans  l 

Mine  DE  MELCOUR,  du  même  ton. 
Etfavois  des  raisons  que  j'ose  trouver  bonnes. 
Faut-il  qu'elle  ressemble  à  ces  jeunes  personnes 
Qu'on  affiche  trop  tôt,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer,  d'étaler,  de  promener  par-tout? 
Aux  jardins,  aux  soupers,  aux  bals,  en  grande  loge. 
Leur  beauté  vous  poursuit  et  court  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir,  les  regards  sont  usés,   . 
Par  des  attraits  plus  neu6s  les  leurs  sont  éclipsés; 
Elles  brillent  encore,  et  n  ont  pins  rien  qui  teute , 
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Et  l'on  croit,  à  vingt  ans,  qu'elles  en  ont  quarante. 

MELCOUR. 

Madame,  finissons;  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant,  sa  tante  l'aime  aussi  : 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contraire. 
L'une  trop  indulgente ,  et  l'autre  trop  sévère  ; 
Elle  lui  passe  tout,  vous  ne  lui  passez  rien. 
Çà,  reparlons  du  gendre,  il  eu  est  temps. 

Mme  DE  MELCOtJR. 

Eh  bien? 

SCÈNE  V. 

M.   DE   MELCOUR,    MADAME    DE  MELCOUR, 
JULIE,   MADAME    DE    NOZAN. 

Mine  DE  s  oz  A  a,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ah  ciel  !  je  n  en  puis  plus ,  je  meurs,  je  suis  brisée. 

MELCOUR. 

Quoi  donc? 

Mtne    DE   NOZAN. 

Anéantie. 

(  Elle  se  jette  dans  unfauteuiL  ) 

JULIE. 

Et  moi  guère  amusée. 
Comment  avons-nous  fait  pour  nous  tirer  de  là? 

nOM    DÉ    NOZAIf. 

c'est,  je  crois ,  un  miracle  :  à  la  fin  nous  voilà. 

JULIE. 

Nous  y  serions  encor  sans  monsieur  de  Tervill«. 
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Ah  !  comme  il  s'empressoit  !  et  pour  nons  être  utile. 

Mme    DE    NOZÀM. 

IJ  s'est  fort  près  de  nous  heureusemqot  trouir^» 

Mme  DE  MBLGOUli,  s'approchant  de  Julie. 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

MELCOUR. 

Qu'e&t-il  donc  anÎTé? 
Mme  DE  u B LCO u R ,  alarmée;  et  prenant  la  nrnn 

de  sa  JiUe. 
Je  ¥ous  l'ai  déjà  dit,  monsieur;  quelque  folie. 

Mme  DE  NOZAif,£«  levant. 
Quelque  folie  !  Un  jour...  le  plus  beau  de  ma  vie! 
Un  triomphe!  Mon  cœur,  allons,  repose*<toi; 
Tu  dois  être  excédée  et  plus  lasse  que  moi* 

(  Elle  fait  asseoir  Julie.) 
1 V  L I  E. 

Je  le  suis ,  il  est  vrai.  Mon  dieu  l  quelle  assemblée  ! 
Quel  tumulte  ! 

Mme  DE  N  o  z  ▲  N ,  caressant  sa  nièce. 

f:Ue  w  est  encor  toute  troubl«fu 

MBLCOUR. 

Mais  éclaircissez-nous. 

Mme   DE   MELCOUn. 

Mais  vous  m'alarmes  fort. 

Mme  DB  NOZ^JN. 

Fi|pirez-vons ,  ma  sœur»  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  oftte  gravde  ailée. 

Mme   DE   MELCODR. 

Qî^  donc? 
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Mme   DB  NOZÂN. 

Aux  Tuileries; 
Un  inonde  affrenx. . 

Mme  DE  MELCOVUf  pâlissant. 

Toujours  quelques  étourderies. 

Mme   DE   NOZAN.  ' 

J'ai  peine  à  respirer  :  tout  Paris  étoit  là , 
Tout  Paris  en  extase  !  Il  falloit  voir  cela. 
Si  TOUS  saviez  combien  je  vous  ai  désirée  ! 
Ah  !  que  vous  auriez  vu  votre  fille  admirée! 
D'abord  un ,  et  puis  deux ,  et  puis  vingt ,  et  puis  cent  » 
Puis  deux  mille  :  c  etoit  un  tableau  ravissant. 
Je  ne  l'erabeilis  point,  et  je  ne  sais  pas  feindre; 
Pour  vous  dédommager,  tâchez  de  vous  le  peindre, 
ïls  accouroient  en  fbule,  et  pressés ,  coudoyés^. 
Se  serroient,  se  heurtoient,  s'élevoient  sur  leurs  pieds; 
Les  uns  causeurs  bruyants;  les  autres  plus  honnêtes 
Regardoient  en  silence ,  et  par-dessus  les  têtes. 

Mme  DE  MELCOUR. 

Madame  assurément  a  lieu  de  triompher... 
Vous  exposiez  ma  fille  à  se  faire  étouffer. 

Mme  DE  NOZAN. 

Étouffer  est  fort  bon  !  étouffer  !  Je  vous  aime. 

C'étoit  le  plus  beau  cercle!  ils  se  rangeoient  d'eux-méme, 

Et  quand  nous  avancions,  le  cercle  reculoit. 

MELCOUR. 

L'aventure  est  charmante,  et  le  récit  m'en  platt. 

JULIE,  «e  levant. 
Oh  1  moi ,  je  n  étois  pas  tout-À-fait  si  contente. 
Pour  la  première  fois  je  sors  avec  ma  tante, 
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Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ak!  ^'il  m'intimidoit  ! 
Je  ne  savois  d'abord  ponr^uoi  l'où  ngârdoit; 
Je  regardois  aussi  :  je  me  suis  aperçae 
Que  cétowt  moi  ;  jugez  comme  jetcns  émue. 
Kt  même  j'ai  pensé  qu'ils  se.. .  mo<|aoient  de  moi , 
Que  mon  air,  ma  parure,  ou  bien  je  ne  sais  t[tuÀ, 
Étoient  peQt-éUe  mal:  je  l'ai  dit  à  ma  tante; 
Elle  s'est  mise  à  rire.  Enfin  toute  tremblante , 
Peur  noie  débarrasser  de  ces  gens  curieux, 
Je  me  détourne  :  bon  !  par-tout ,  par-tout  des  yeux; 
Kt  des  miens,  à  la  fin,  je  ne  savois  que  faiie. 

MnLCOUR,à  madmne  de  Nûxmn, 
Vous  étiez  moins  timide? 

M^^  DB  NOZAN. 

Intrépide,  beau^tpèrs. 
MBLcaum. 
D'honnenr  !  Vous  feisieai  face  à  tout  ce  mondera? 

MUM  DC  NOZAir. 

J'étoia  au  del. 

u^aoù  i»g  MELGOUR,  à  part 
La  folle! 
Mme  OK  MOZAN,  enrtaiit.. 

Et  pourtant,  tout  cela 
N  étoit  pas  pour  mon  compte;  et  vous  devez  comprendre 
Que  même  un  seul  instant  je  n'ai  pu  m'y  méprendre. 

Mme  DE  MRLCOVKfà  part. 
Je  le  crois. 

Mme   DE   NOZAN. 

Mais  c'étoieut  des  regards,  des  soqris, 
I)es... 

6. 
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M**e   OE  MELCOUR. 

Et  ma  fiUe  est  donc  la  fable  de  Paris? 

Min«   DE  NOZAN. 

La  fable  !  En  vérité  vous  êtes  fort  à  plaindre. 

{Elle  se  place  entre  M.  et  madame  de  Melcour,  les 
prend  par  la  main  et  leur  parle  bas ,  en  imitant  ies 
voix  de  plusieurs  personnes  qui  interrogent  et  ^ui 
répondent.) 

Ondisoit  :  «  Elle  estbien. — Maiselleest  faiteà  peindre  , 

■  Quelle  taille! — Et  ces  yeux!- — Elle  sort  du  couvent; 

«  Nous  ne  l'avions  pas  vue.  —  On  ne  voit  pas  souvent 

«  De  ces  figures-là. —  Quel  air  doux  et  modeste  ! 

«  Sa  rougeur  l'embellit.  —  Elle  sera  céleste. 

«  —  Elle  l'est.  — Ce  doit  être  un  bon  parti. —  Très  bon. 

m — Seize  ans?— Au  plus.  >  Et  puis  on  demandoit  son  nom 

Et  quelqu'un  vous  nommoit.—«  Cette  dame? — ^Est  sa  tantej 

«  Qui  lui  laissera  bien  dix  mille  écus  de  rente.  » 

Baise-moi,  mon  enfant,  tu  les  auras. 

(  Elle  la  baise  sur  les  deux  j<me§.\ 
Mme  DE  MELCOURyà /u/tie. 

fientrez, 

Et  ne  sortez  jamais  sans  mon  ordre. 

{Julie  rentre.) 
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SCÈNE    VI. 

M.  OB  MELCOUR,  XADAMB  Dc  MELCOUR, 

MADAME    OE  NOZAN. 

Bime  DE  NOZAN,  à  Melcout, 

Admires 
I>e  quel  ton... 

MELCOUB. 

Il  est  dur. 

JffOe  DE   MBLCOCR.   . 

Moi  je  le  trouve  «ege  ^ 
Et  je  l'ai  pris  tcop  tard.  Pensez-vous  quel  rava^ 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos, 
Ces  dooceurs,  ces  fadears ,  cette  extase  des  sots» 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère? 
Beau  succès  !  bean  début  !  Madame ,  soyez  fière. 
Il  ne  tient  pas  à  vous  qu'en  ce  même  moment 
Ma  fille  n'ait  sa  part  de  cet  enivrement; 
Que  son  petit  orgueil  et  sa  petite  tête 
M'aient  cru  de  tont  Paris  avcnr  fait  la  conquête. 
Âaeizeans! 

Mme  DB   NOZAN. 

Pourquoi  non?  Le  compte  est  merveilleux. 
Faat-il  pour  être  belle  eo  avoir  trente-deux? 

MELCOUB,  apercevant  Termite. 
Paix. 
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SCÈNE  VIL 

M.  DE  MELCOUR,  VABAMB  DE  MELCOUR» 
M.  DE  TERYILLE,  madame  de  NOZAN. 

TEUVILLB. 

Mesdames,  pardon  ;  j'ai  gagné  ma  voiture 
Un  peu  tard:  mille  gens,  Céraoios  de  Taveotare, 
Sont  venus  me  rejoindre;  et  pour  m'interroger, 
On  me  faisoit  aussi  l'honneur  de  m'assiéger  : 
Sans  leur  répondre  à  tons  je  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  nommois  tour^-tonr  et  la  fille  et  la  mère, 
Je  croyoi»  part«|*er  un  triomphe  si  <i|oux , 
Madame.  Votre  fille  enchante!...  comme  vous. 
Et  vous  saviez  déjà  sans  doute  la  nouvelle. 
On  s'est  hâté ,  je  pense  ?. . . 

Mve  DE  MBLCOtTR,  J^Aem«nl. 
Oui^ 
TERYILLE,  cherchant  des  yeux  Julie, 

Ma»  mademoissUe? 

MUtt   DB  MBLCOUR. 

Je  VOUS  sais  gré,  monsieur,  de  vos  soins  obligeants; 
Laissons  cela,  de  grâce. 

MELCODR,  à  p«U(t, 

U  est  de  sottes  gtns  i 
Mon  maudit  peintre  1 

(  Un  laquais  paroit  dans  le  fond,  ) 


Enfin  le  voici  ;  je  m'étonne 
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urne  DE  MtiiiCOUR,  au  Uu/uais^^ 
àh  !  ne  seroit-ce  point  ce  monsieur  de  Bayonne? 

MELCOUR. 

(  à  part.) 
Non.  Il  vient  à  propos  pour  ma  fenune  et  pour  nous. 

SCÈNE  VlII. 

M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MELCOUR, 
M.  oeTRRVILLE,  MADAME  DE  NOZAN,  JULIE, 
M.  DE  VILMON;  un  VEl^T RE, précédé  de 
deux  LAQUAIS  qui  portent  un  tableau, 

VILMON,  prenant  Julie  par  la  main. 
Venez,  mademoiselle;  on  a  besoin  de  vous. 
jgme  DE  MELCOUR,  au  peintre. 
Qu'est-ce? 

MELCOUR,  avec  joie,  montrant  le  tableau  placé  au 
milieu  de  la  schte. 
[  à  part.) 
Votre  bouquet.  Observons. 
Mme  DE  KOZAJS,  étonnée. 

Ciel!  Julie! 
Et  sa  mère  près  d'dle. 

Mme  DE  MELCOUR,  à  part. 
Encore  une  folie  ! 
T  B  R  y  1 L  L  E-,  regardant  Ju lie  et  le  tableau,  bas  à  Vilmon. 
Qneb  traits  !  elle  est  parlante. 

Mme  DE  NOZAN,à  Julie. 

Oh  !  si  je  ne  craignois 


J 


70  LA  MÈaE  JALOUSE. 

De  gâter  la  peiotare,  oui,  je  te  baiserois. 

{Elu  approché  pour  baiser  le  portrait ,  Upeintt» 

t  arrête,  ) 
UVae  OB  MELCOURyd  part. 

qnaWptéui 

Mine  DE  nozAJif  au  peintre, 
Monfiieur,  j'en  veux  une  copie. 

M™^   DE   MELCOUR. 

Madame ,  celte  idée  est  de  vous ,  je  parie. 

y\me  -DE  NOZAN. 

Ah!  je  le  voudrois  bieq;  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 
(  Madame  de  Melcour  se  retourne  vers  son  mari,) 

MELCOUR. 

Ni  moi;  c'est  à  Vilmou  qu'il  faut  en  faire  honneur. 
viLMON,  à  madame  de  Melcour,  dun  air  de 

bonhomie. 
Mais  je  la  crois  heureuse. 

Moie  DK  uBLCouR,auec  \ine  colère  retenue. 

Heureuse  !  J'ose  dire... 
Oui,  ioiousieur,  qu  elle  est  folle!... Eh  mais  !  c'est  ua  délire. 

▼  iLMpN,  à  pari. 
Fort  bien!  j'ai  deviné. 

(  Pendant  cette  scène,  Vilmon  observe  M,  de  Melcour, 
qui  écoute  et  regarde  sa  femme  dun  air  inquiet.  Ma^ 
dame  de  Notan  contemple  sa  mèce ,  la  rapproche 
du  tableau,  la  comparée  son  portrait,  parle  bas  au 
peintre  ,etc,) 

MBL0O9R. 

Mais  voye»... 
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Mme    DE    MBLCOUa. 

Mais  je  vois 
Qall  a  fallu  d'abord  négliger  pour  an  moif 
Les  maîtres  de  dessin ,  de  musique,  et  de  danse. 

JULIE. 

Je  vous  jure... 

Mme  DE   MELCOUR, /ïnCerrom^Ninf. 
Il  étoit  d'une  grabde  importance 
Qoe  pour  ce  beau  portrait  toot  fût  abandonné  ! 
Car,  un  premier  portrait ,  sa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  sentir? 

Mme  uB  nozAK^  la  prenant  par  la  main. 

Grondeuse  que  vous  êtes. 
Regardez  donc;  mais  c'est  à  redverser  les  tètes. 

Mme  DB  MBLCOVR. 

Oui,  la  sienne.  Madame,  il  faut  vous  parler  franc, 
Vons  avez  la  tireur  de  gâter  cette  enfant. 
Denz  scènes  en  un  jour!  L'une  folle ,  bruyante; 
L'antre,  pardon,  madame,  un  peu  moins  indécente, 
Et  non  moins  dangereuse.  Exacte  à  s'admirer, 
Dans  ce  tableau  sans  cesse  il  faudra  se  mirer. 
Se  sourire,  en  secret  s'applaudir  d'être  belle, 
Et  lutter  cT agréments  pour  vaincre  ce  modèle! 

V 1  lMON  ,  souriant  nuUignement. 
Madame,  craignez-vous?.. 

Mme    DR  MELCOVB. 

Monsieur,  vous  m'étonncz. 
Avec  votre  bon  sens,  voiu  aussi ,  vous  donnez  > 
Dans  un  pareil  travers;  vons  l'nnagines  même , 
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Et  dissimulez  mal  votre  plaisir  extrême; 
Et  modestement  fier,  venez  encore  ici 
IVl'étaier  ce  chef-d'œuvre. 

TERVILL£>  avec  transport. 

Eh  !  c'en  est  un  aussi. 
(  Sur  un  coup  éTœil  de  Vilmon  il  se,  reprend.) 
(  bas,  à  Julie.  ) 
Votre  portrait...  le  vôtre. 

Mm«   DE    MELCOUR. 

oh  !  VOUS  êtes  aimable. 
Et  VOUS  ne  dites  rien  que  de  très  agréable; 
Votre  ton  est  poli;  votre  propos  flatteur.., 
TEHVILLE,  bas,  regardant  Julie. 
Mais  je  ne  flatte  point... 

(  Vilmon  Varrête  par  un  nouveau  signe.) 
Mine  0£  HELCOUHyà  Terville. 

Je  sais ,  je  sais  par  cœur 
Que  tout  portrait  de  femme  est  divin  à  votre  âge  : 
Bien  ou  mal ,  laide  ou  non ,  on  a  votre  suffrage. 
Si  le  portrait  ressemble,  il  est  délicieux; 
S'il  ne  ressemble  pas,  l'original  est  mieux. 
Cela  s'est  dit  par-tout  ;  à  quoi  bon  le  redire? 

LE  PEINTRE. 

oh!  je  ne  prétends  pas,  madame,  qu'on  admire; 
Mais,  })our  la  ressemblance... 

Mme  DE  MELCOVRf  l'interrompant. 

Il  ressemble;  charmant. 
Sublime  !  Pennettez  un  conseil  seulement  : 
Ne  nous  peignez  jamais  de  femme  sur  copie; 
Et  pour  peindre  une  enfant,  attendez,  je  vous  prie. 
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{àun  laquais.) 
L'agrément  de  sa  mère.  Allons,  ôtei  cela. 
(  Or  empofte  te  tahleam.  ) 
Mve  DB  wozAtl,à  M.  de  Metcour. 
Mais  concevefr-voDS  rien  à  cet  orage*)à? 
Mais  à  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  ntéce?... 
Mais  dites-inoî,ma  sttar^qa'avet^oasdoocPqaoî  !  qn'eftt-ce? 
Faut-il  pour  son  portrait  attendre  soixante  ans, 
Qa*att  lien  de  cheveux  blonds  elle  ait  des  cheveux  bldncs , 
Qu'au  lieu  de  ces  couleors  fraîches  et  liaturelles. 
Et  de  ces  beaux  sonscils  et  de  ces  dents  si  belles , 
De  ce  charmant  visage  enfin  que  je  lui  voi. 
Elle  soit  bien  ridée  et  laide...  comme  moi? 
Eh  fi  !  cela  seroH  |>eat-étr6  pittoresque , 
Mais,  croyez-moi,  fort  triste. 

Mme  DB  MBLCOUR,  A  ;Mirt. 

oh  !  je  le  croirois  presque. 
M BLCOUR,  «fun  ton  honnête,  au  peintre. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  un  excellent  tableau. 

irfn»*  DE   NOZAN. 

Excellent. 

LB  PEINTRE,  à  M.  de  Mclcour. 

Je  ne  suis  ni  La  Toui^  ni  Vanlo , 
Mais  je  cSrois  ceci  bon:  souffrez  que  j'en  dispose. 
Et  qu'au  premier  salon ,  madame,  je  l'expose. 

Mine    DB    MELCOITR. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  fa  tète ,  je  croi. 
An  premier  salon? 

VILMON. 

Oui. 

7 
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umc  DE  MELCOUB.,  très  vite. 

Monsieur,  ma  fille  et  moi 
Nous  n'irons  pas  grossir  cette  foule...  imbécile 
De  portraits,  qui,  placés,  pressés ,  rangés  en  file. 
De  leurs  cadres  dorés  sortent  de  toutes  parts. 
Et  dès  l'escalier  même  assiègent  nos  regards. 
£h!  messieurs,  voulez-vous  une  solide  gloire? 
Donnez  dans  vos  salons  de  grands  tableaux  d'histoire. 
Non  des  têtes  de  femme  et  de  marmots  d'enfants. 

LE  PEINTRE,  souriarU dun  air  malin. 
Les  hommes  sont ,  madame ,  un  peu  plus  indulgents. 

Mme   DE    NOZAN. 

On  vous  distinguera,  j'y  mènerai  Julie...  « 

lime  DE  MELCoua,  â/9ort. 
Non. 

MOie   DE  NOZAN. 

Vous  serez  vengé. 

MELGOUR,  au  peintre. 

Moi,  je  vous  remercie. 
Et  dans  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots; 
Daignez  me  suivre. 

(  M.  de  Melcour  sort  avec  le  peintre,  ) 

Mine   DE  NOZAN. 

Et  moi,  j'ai  besoin  de  repos , 
(  regardant  Julie. )  {à  part.) 

Grand  besoin  ;  elle  aussi;  viens.  Le  sang  me  pétille. 

(  btu,  à  madame  de  Melcour.) 
Je  crains  de  vous  manquer  aux  yeux  de  votre  fille. 

(  Elle  emmène  sa  nièce.  ) 
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TKKyii.is'E,  à  part,  m  regardant  Julie  et  sa  mère. 
Ahdieax! 

(  Vilmon  accompagne  madame  de  Noxan ,  et  Tervilie 

Julie.  ) 

Mme    DE   MBLCOUR. 

Mademoiselle ,  arrêtez;  un  moment. 
(  Tervilie  sort ,  JuHe  revient  vers  sa  mère*) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  MELCOVR,  JULIE. 

|in>^  DE  MELCOUR,  après  avoir  regardé  sa  fille 
quelque  temps  en  silence.  _ 
Je  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  l'air  lorsque  j'ai  la  migraine. 
Dans  des  jardins  publics  donner  vite  une  scène , 
Pe^tlre  à  votre  toilette  un  demi-jour  au  moins... 
Éparpiller  le  temps  en  mille  petits  soins. 
Gomme  vous  voilà  mise  !  et  ce  bel  étalage-. 
Cet  immense  panier!...  coiffée  à  triple  étage! 
Il  faut,  mademoiselle,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  sortir,  rester,  von»  coiffer,  vous  parer,  « 

Vous  faire  peindre,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne; 
Moi  seule,  entendez-vous?  je  n'excepte  personne. 
Retournez,  s'il  vous  plaît,  à  votre  clavecin... 

{Julie  fait  deux  pas.) 
Que  vous  n^ligez  fort  ainsi  que  le  dessin. 
Et  n  allez  pas  penser  que  cela  vous  ressemble  : 
C'est  ^e  tout  est  flatté,  les  détails  et  l'ensemble  ^ 
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M V LIE,  à  part,  et  pleurant  presque. 
Terville  du  moius  ii'enteud  pas. 

Mme  DE   MELCOUR. 

Ce  regard  ! 
La,  cet  air  l  puis-je  donc  vous  mener  quelque  part? 
{Julie  a  le  cœur  gros ,  et  est  prête  à  pleurer  ;  sa  mère  at- 

tendrie  lui  prend  la  main,  et  dit  dun  ton  plus  <iouJc.) 
Mon  enfant,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'usage 
Dont  on  berce  par-tout  les  filles  de  votre  âge; 
Et...  Baisez-moi. 

{apercevant  son  mari.) 
Rentrez. 
{Julie  sort  ;  M,  de  Melcour  remarque  son  air  abattu^  et 
/arrête  un  instant.) 

SCÈNE  X. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.   DE  MELCOGB. 

MELCOUI^. 

Je  puis  enfin  parler, 
Nous  voilà  seuls  :  j'ai  cru  devoir  dissimuler  ; 
Pour  ne  pas  éclater ,  j'ai  gardé  le  silence.  , 

nime  DE  MBLCOUE. 

Je  me  suis  fait,  monsieur,  la  même  violence 
Pour  ne  pas  éclater;  entre  nous,  ce  jiortrait 
N'a  pas  le  senç  cqnunun ,  je  le  di^  ^  regret. 

ME|.coDa,  ituntun  seç. 
Madame,  j'a vois  cru  vous  plaire  et  vous  surprendre; 
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N'en  parlons  plus.  Enfin  toiu  plairoit-il  d'entendr* 
La  liste  des  pards?... 

Mme    DE  MBLCOUR. 

La  liste  ! 

MELCOUR. 

As  sont  nombreux. 

MlAe  DE   MBLCOUR. 

oh  !  j*ai  dans  ce  moment  nn  mal  de  tète  affreux. 
Mais  n'importe,  voyons,  puisqn'iiine  faut  nn  g^endrs. 

MELCOUR. 

Le  briut  èe  sa  beauté  commence  à  se  répandre... 
Mine  DE  MBLCOUR. 

Vite,  voyons. 

MBLCOUR. 

D'abord,  monsieur  de  Bourlevoiz 
Biche  y  homme  de  finance,  et... 

Mine  DB   MBLCOUR. 

Pour  ce  premier  choix,. 
Vous  m'en  dispenseree.  On  le  dit  très  aimable, 
liais  tons  ces  messieun-là  sont  d'un  laxe  effroyable  £ 
On  en  cause ,  on  en  rit,  on  en  est  fatigué. 

MBLCOUR. 

Autrefois. 

Mine  BB  MBLCOUR. 

Aujourd'hui  Follement  prodigué. 
Tout  mon  bien  s'en  iroit  en  parcs,  en  avenues, 
En  chAteaux,  en  boudoirs,  en...  sottises  connues. 

MBLCOUR. 

Celui  que  je  propose  est  modeste  et  rangé. 

7- 
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¥ni«   DE   MEI^CQUR. 

Tant  mieux  pour  lui;  passons. 

MELCOUa. 

Monsieur  de  Norangé, 
Jeune  et  brave  officier^  qui  dans  plusieurs  affaires... 

Ifine   DE  MELCOUR. 
oh  !  je  respecte  fort  messieurs  vos  «militaires, 
Mais  il  f'ag^t  d'un  gendre,  et  j'ai  su  quelquefois 
Qn'avec  de  tels  maris  on  est  vçuve  sU  n^ois. 
Un  héros...  ne  vit  guère;  ou  s'il  revoit  sa  femme. 
Monsieur  arrive  un  jour  au  lever  de  ij^adame , 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  de  &&&  exploits , 
Avec  un  œil  d'émail  une  jauibe  de  bois. 

MELGOUfl. 

Mais  qi^el  décl^^nement| 

Mme  DE  MELcq^R* 

Mai^  up9,  rien  de  plus  sage. 

MELCOUR. 

Que  la  beauté  du  njoins  soit  le  prix  du  courage; 
Et  ne  condamnez  point,  madame j»  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  tr^i^e  çt  4^  l'état. 

Mme   DE   MELCOUR. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  v^ç; 
Que  je  ne  passe  point  l'autre,  je  yqus  supplie, 
A  trembler  pour  uu  geudrç. 

MELCOUR,  dun  air  d humeur  très mtar^ué. 

Eh  bieq  !  ne  tremblez  nas. 
Mais  vous  déchirerez  ainsi  tous  les  états. 
Il  n'en  est  pas  un  seul i  si  l'on  veut  en  ^i^édîre. 
Qui ,  par  quelque  côté ,  ne  prèle  à  la  satire. 
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iPn^D^  MBLGQUH. 

Après? 

KBIfCOVII. 

Qfie  ^ivez-yoos  da  oomte  de  Gercour, 
Homme  de  qualité ,  çoaaa  bien  è^  la  cour? 

]|xne  pp  ifXI.GO|7||. 
Qa'il  nous  convient ,  je  ^usfi ,  qn  peu  voiiu  que  ]«•  antres. 
Ma  fille  !  on  griind  seigneur  !  Quels  projets  sont  les  Titres? 
Je  lai  veux  mi  mari  qni  saclis  au  vkoji\s  l'aimer, 
L'aimer  quoique  sa  femme»  et  vous  i^'alles  oommor 
Un  homme  de  la  cour  ! 

UE.f,cov9.,é$onr^dc  çe^  pefu»  conUnfittls ,  U  regardé 

uq  insignL 
£nfii|... 

Mme   DE  MELCOUR. 

Mai»  cette  liste 
Ne  finit  pçint. 

MELÇOOH. 

Un  honmie  encor  ji^nnci» un  pçn  tliste... 

M9^  DB  MBI^GOUR. 

Le  président?  Sortir  pour  allef  an  Palais, 
Reatrer,  dîner  eo  fofite»  et  ne  «ouper  jaaiaia? 
Un  président  qqi  soupe  est  an  être  qnom  eite. 

KBLCOBB. 

Qaoi  !  pou^  pft  pa^  «ooper  L .. 

llQie  PB  MKI.QOVE. 

Bailleurs  gens  de  mérite; 
Mais  tant  soit  peu  de  moi^e,  épinem  qw^fcuncfois ,  ' 
Et  tellement  au  fait  du  «lédale  dea  ieis. 
Des  tours  91  des^ détours,  quîls  plaident  père,  mère , 
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Enfants ,  petits^nfonts  :  si  ma  fille  lù'est  chèn^ 
Les  procès  me  font  peur. 

M  E L c o u  R ,  a^emportant. 

Quel  diable  de  travers  ! 
Votre  esprit  est  grippé  contre  tout  l'univers. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire; 
Vous  reculez  de  peur  au  nom  du  militaire; 
L'homme  de  cour,  titré  ^  n'en  a  pas  plus  d^accès  ; 
A  tous  les  présidents  vous  faites  le  procès  : 
Il  ne  nous  reste  plus,  madame,  que  l'église. 

Mine   DE   MELCOUR. 

Vous  vous  trompez.  Faut-il  qu'enfin  je  vous  le  dite. 
Monsieur?  j'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti... 

MELCOUR,  ^tonn^.   ' 
Vous? 

une  DE  MELCOUR. 

Moi  :  naissance ,  biens,  mœurs,  tout  est  assorti. 
MELCOUR,  dun  air  de  joie, 
Terville,  sûrement? 

Mme  DE  MELCOUR,  sounant. 

Point.  L'homme  à  qui  je  pense 
N'ira  pas  dissiper  un  héritage  immense , 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans. 
Daignera  même  aimer  sa  femme ,  ses  enfants.; 
Des  querelles  d'autrui  ne  se  mêlera  guères. 
Et  donnera  son  temps  à  ses  propres  affaires. 

MELCOUR. 

Vous  le  nommez? 

Mme  DE  MELCOUR. 

c'est  là  le  gendre  qu'il  me  faut. 
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MELCODR. 

Tous  le  nommez? 

Mme   DE  MELCOUft. 

Rentrons  ;  vous  le  verrez  tantôt. 
J'ai  Tétat  de  ses  biens ,  je  vais  tous  en  instruire , 
Vous  montrer  ses  papiers;  mais...  souffrez  qu'on  respire; 
Ha  tête ,  et  tout  ceci  ! 

MBLCotra. 

Sans  doute  il  m'est  connu? 
Mme  D£  MELCOUn. 
Un  pea;  venez. 

[Elle porte  une  main  sur  sa  fête,  et  appuie  t autre  sur 
le  bras  de  M.  de  Melcour.  ) 

NELCOUR,  à  part, 
Vilmon,  hélas ,  a  trop  bien  vu. 


FlPf    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  M.  DE  VILMON,  M.  de  TERYILLE. 

j  u  L I E ,  à  elle-même. 
Ciel! 

TERYILLE,  à  lui-même. 
J'en  deviendrai  fou. 

Y I L M  o  N ,  â  lui-même. 

Se  peut-il? 
TERYILLE,  à  Vilmon. 

Une  mère! 
Enfin  vous  entendez. 

JULIE,  à  Vilmon, 
Vous  voyez. 

TERYILLE. 

Comment  faire? 

JULIE. 

Aidez-nous. 

TERYILLE. 

Par  pitié. 

JULIE. 

Monsieur,  vous  le  pouvez. 
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TERVILLE. 

Je  TOUS  dirai  bien  plus ,  c'est  que  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n*aurois  point  connu  mademoiselle. 
Vous  m'avez,  malgré  moi,  que  je  vous  le  rappelle. 
Conduit  à  ce  couvent  ;  et.vous  deviez  prévoir. 
Monsieur,  qu'impunément  je  ne  ponrrois  la  voir. 

viLMON,  à  lui-même. 
Un  homme  de  province  ! 

JULIE. 

Oui,  ma  mère  est  entrée 
Âfec  un  grand  monsieurqui  m'a  désespérée. 
J'étois  au  clavecin... 

TERVILLE. 

Bien  de  figure? 

JULIE. 

Hélas! 
Je  n'en  «ais  rien  encor ,  mais...  je  ne  le  crois  pas. 
Ifais  je  sais  qu'il  m*épouse. 

TERVILLE. 

Ah  dieux  !  Mademoiselle , 
Vons  n'y  consentez  point.  Jurez  d'être  fidèle, 
Et  de  le  bien  haïr,  et  de  n'aimer  que  moi. 
Âvez-vous  du  courage? 

JULIE,  €tun  air  timide. 
Oh  !  oui. 

VILMON. 

Beancoupjecroi. 
Jugez  de  son  courage  à  cette  voix  tremblantCé 

TERVILLE,  impétueusement. 
Si  j'allois  me  jeter  aux  genoux  de  sa  tante? 
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JULIE. 

Oui. 

▼  ILMON. 

Noil.  Elle  n'est  pas  fort  éprise  de  vous; 
Car  elle  a  remarqué ,  j'en  ris  même  entre  nous , 
Que  vous  Itti  vantez  peu  cette  nièce  si  chère, 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  la  mère. 
Oh  !  c  est  un  double  tort. 

TERVILLE. 

Grâces  à  vos  avis , 
Depuis  deux  mortels  mois  je  les  ai  trop  suivis. 
Courtisan  assidu...  d'une  mère  cruelle, 
Je  souffre,  me  contrains,  je  m'enchaîne  auprès  d'elle. 
Lui  dis  qu'elle  est  charmante  ;  et,  d'après  ce  beau  plan  , 
J'ai  su  m'indisposer  madame  de  Nozan. 
Je  brûle ,  et  je  me  tais  ;  le  beau-'père  l'ignore  : 
Présentement,  monsieur,  faut-il  attendre  encore, 
Pour  demander  sa  main,  qu'un  autre  ait  épousé? 
Me  le  conseillez-vous? 

T I L  M  o  N ,  après  avoir  hésité  en  apparence. 
Non  :  rien  de  plus  aisé 
Que  d'avoir  leur  ^veu;  c'est  celui  de  la  mère 
Que... 

TERVILLE. 

J'y  cours. 

V  ILMON. 

Attendez.  Cet  homme  peut  déplaire: 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  laissez-lui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs  je  la  verrai. 


«Caries  ^:ec  oonr^gCb 

Dites-lui  tout  cniementr4^son  beau  mariage 
N'a  pas  le  sens  commun.  .  :.    ) 

Oui  ;  qo'U  me  (lé^lait  fort. 

.TJB|LVII.LB« 

Qu'il  ne  se  fera  pas. 

Que\j'4iB»«iViienx  la  mort. 

TBRVILLE. 

Que  je  peux  lui  tuçr  son  gendre  daps  une  heure. 

JtJL'ife:    ' 
Que  je  préfèrerois  un  couvent  pour  demeure. 

TEftVlLtÉ.    •' 

Quelle  va ,  par  ce  trait,  révolter  tout  Paris. 

•    '•       '     *  JULIE. 

Que  ma  tante  à  coup  sàr  jettera  les  hautis  cïis. 

I   •      I  «    •  ■  ■     ■  .  '^       • 

tERViLLE. 
t\—^  -••••*'"  ■    .      ..     .  .      ,    < 

yue...  « 

JULIE.  '    ■•  ' 

Que... 

Mon  Dieu  !  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire; 
^q^ffz,..  .... 

TBRVILLE. 

Vou».pi9vmet|ez.d(9^rU.co^ptrti%e? 


>  i  I  ■    ' 


Soit»  .       .   •  •» ■■''!'      '•'     ' 


.  >  • 
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TERVlbLB. 

Si  ce  fol  hymen  s'adiéve,  les  parents 
Doivent  perdre  le  droitd'établir  leurs  enfiints. 

JULIE. 

Sans  doute. 

TERVILLB,  s'enfuyant. 
Elle  Tient* 

JUiilE)  s'enfuyant. 
Ciel! 
{Ils  sortent  par  deux  cùtês  cfpposis  :  Vilmon  rit  de 

leur  fuite.) 

SCÈNE  H. 

I    I 

M.  DE  VILMON. 

Mais  elle  est  surprenante! 
L'établir  à  1  msu de  Melcour ,  de  sa  tante! 
Ah  !  j'entends  :  nous  voAons  l'éconduire  au  plus  t6t. 
Nous  voulons  devenir  grand'mèite  incognito. 
Eh  quoi?Jersac! 

SCÈNE    III. 

MADAME  DE   MELGOUR,  JERSAG ,  M.  DE  VlfAtOïV. 

Mme  DE  MELcrouR,  à  Vilmon.  ■' 

Monsieur,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  service  important ,  et  je  vous  dois  mon  gendre. 
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▼iLMOMy  à  Hfsae. 
Quoi  !  c'est  vous  ;  c'est  rnoosieur  içÀ, . . 

j  ERS  A  G,  très  conUnX  et  affectueux, 

Mai-méme,  oui  vraimoit; 
Félidte^-inoi  donc.  Mais  quel  étonnement! 
J*ai  voulu  de  ceci  vous  faire  couâdeace 
Un  peu  plus  tôt  ;  madame  exigeoit  le  silence. 
Je  m'empresse  du  moins  à  vous  remercieiv 
Cest  à  vous  que  je  dois,  je  veux  le  publier. 
Le  bonheur  de  connottre  et  madame  et  sa  fille; 
Et  bientôt,  grâce  à  vous,  je  suis  4^  la  famille. 

VILMON,  à  part. 
Bientôt!  Et  grâce  àmoil 

JBRSAO, 

Monsieur  connoit  mon  bien. 

Mine  DE  MBLCOUR. 

Monsieur  m'a  fort  vanté  sa  terre  de  Yaugien. 

JERSAC. 

Bon  !  je  l'y  fis  un  jour  souper  avec  des  femmes  ; 
Même  il  y  fut  charmant,  très  goûté  de  nos  dames. 

Mme  DE  MELCOUR. 
Comme  ici. 

JERSAC. 

Plus,  ma  charge,  un  assez  bon  effet; 
Entre  les  mains  d'un  homme,  on  sait  bien  ce  que  c'est. 
Ma  maison  de  campagne  aussi,  vous  l'ave»  vue? 

VILMON,  distrait. 
Je  le  crois. 

^BRSAQ. 

J9  le  crois!  Elle  vous  est  connuç. 
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Oh  !  dans  quel  mdttdit  |»ège  eHé  a  va  ttten^^Br  I   - 

Deibèihes  eftnx^  nwpatc,  ud  vaste  potager, 

{à  maddrite  dBMêicùùt'): 
Cinq  cents  arpenfsdti  bois  tûtiè  encotipe  réglée."  -  • 

{àVilmoh,)  '  :    • 

Plus ,  ma  terre  d'Olbec.        » 

VIL  MO  M. 
I     ffiRSAC. 

Très  bien  peuplée , 
G ros  bourg,  ezcelleut  vin  :  v6n9  en  boirez. 
V I L  M  o  N ,  toujours  distrait. 

Fort  bon., 
JERSAC,  à  madame  de  Melcour, 
C'est  un  fief,  et  ma  femme  en  fiortera  le  nom. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  petite  terre 
Que  je  compte  arrondir,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendant  j'afferme.  Et  pute,  poar  derftier  lot, 
Deux  parents  dont  j'hérite.;,  et  qtti  mourront  bientôt. 

VILMON. 

Vous  avez  leur  parole? 

JERSAC. 

Oui ,  car  ne  vous  déplaiîe , 
L'un  a  quatre-vingt»  ans ,  l'antre  icAtAnie  et  «bise. 

(Â  madame  de  Melcour.) 
La  tante?  sar  son  bien  on  peut  compter? 

Mme  DE  MBiCOUR. 

lyaocord. 
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JERSAG. 

Klle  n'est  plus...  très  jeane. 

VILMOM. 

El^e  est  très  verte  encor. 
[à  part.) 
Je  veux  qu  aaJQuxd'hm  même  elle  nous  en  délivre. 

{à  Jersac.) 
Il  faxft  nuilgré  «o|i  bien  loi  permettre  de  vivre. 

JERSAC,  riant. 
Il  est  vrai  qu'aux  parents  on  doit  quelques  égards. 
J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regards,! ... 

▼iLMON,^part. 
Boul 

JERSAC. 

Une  taille  ! 

viLMON,  malifffifiment. 
Un  teint! 

JERSAC 

Les  roses  du  bel  âge. 

Mm«  DE  MBLCOUR. 

Les  roses  !  La  beauté  n'est  qu'un  frêle  avantage. 

JERSAC. 

La  sienne  durera» 

▼  11.MON. 
Croyez-vous? 

JERSAC. 

Je  prétends 
Vous  la  ramener  belle  encore  à  quarante  ans. 

VILMON. 

Elle  va  faire  un  bruit  ! 

8. 
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JÉRSAC. 

Nos  dames  dé  Bayonhe 
Vont  me  haïr  un  pea,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'ai  pôuttdht  ctn  lui  voir  nn  petit  air  d'humeur. 

Mme    DE   MELCOUR. 

Les  filles  (pi'oii  liiarîé  ont  asse2  Fdir  bôkidear. 

JERSAC,  dun  air  de  confidence. 
Nous  espérons  danb  peu  vous  appeler  grand'mère. 
De  ses  petits-enfantà  dtl  est ,  je  erôis ,  bien  fière  ! 

VILMOfi. 

Plus  qub  (les  siens ,  dit>oh. 

IBRSAC. 

On  vous  en  enverra , 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu'il  vous  plaira. 

M'ne    DE   MEtCOUR. 

Mon  mari  vous  attend. 

JERSAC,  à  FîlMon. 

Qtiël  bonheur  nous  rassemble  ! 
Qui  m'eàl  dit  autrefois ,  (quand  nous  fîmes  ensemble 
Ce  grand  diner  sur  mer,  dfae  <J[uélque  beau  matin 
Je  serbni  k  Pans  marié  de  sa  m^in? 

{Il  lui  serre  tendrèfnent  la  nuxin  et  s'en  va.) 
YiLMOH,  à  pari. 
Marié  de  ma  main  !  c'est  ihôi  '^ui  le  marie  ! 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.   DE  VILMON. 

VIJLMOir. 

Mais ,  est-ce  tout  de  bon  ?  Est-ce  plaisanterie  ? 
/entends  déjà  dés  cris  sar  tet  eiilévémbnt. 
Sa  tante  qui  l'adore... 

Aime  DE  MBLcnVR. 

Eh  !  c'est  prédsëmtftit 
Sa  tante  qui  l'«doi:e,  et  ia  gâte  sans  cesse , 
Que  je  dois  sensément  së|»rer  de  sa  niéci. 
Sans  dottte ,  près  de  moi...  j'aimereis  mieux. ^  l'avoir. 

VILMON. 

Choisissez  dans  Paris.  . 

Mme  DE    MELCOHR. 

Dans  Paris!  pour  y  voir 
Mille  travers,  des  fats  blasés  dès  leur  jeunesse, 
Ne  pouvant  rien  aimer,  pas  même  une  maîtresse; 
Des  sottises  de  mode,  un  tas  de  jeunes  fous. 
Très  prodifines  amants,  très  volages  époux; 
Enfin,  un  loxe  alFreux,  les  plus  folks  dé|iedsès; 
Des  enfants  renommés  par  cent  extravagances. 
En  proie  aïkx  usuriers,  ruinés  dès  vingt  ans, 
Et  calculant  déjà  les  jours  de  leurs  pareuts. 
Avouex  :  cet  air-ci,  pour  une  jeune  femme... 

VI1>MON. 

Contagieux? 
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YILMON. 

Vous  le  voyez  souvent. 

Aime  DE  M  BLCODR. 

Oui. 

yiLMOM.    .  .  .    . 

Tous  les  joQK, 
Rime  DEXBLCOUB^  au0c  une  impatience  gaie. 

D'accord. 

YILMON. 

Il  peut  aimer  Julie. 

Mme  DE  MELCODR,  pi^uéc. 
oh  !  point  du  tout. 

VILMON. 

Peut-être. 
Ses  assiduités... 

Mine  DE  MELCOUH. 

Vous  croyez  le  connoltie; 
Il  aime  ailleurs;  adieu.  Vous  qui  savez  tout  voir, 
Vous  auriez  dû,  monsieur,  vous  en  apercevoir. 

(en  riant.) 
Cette  difficulté,  je  crois,  n'est  pas  légère. 

yitMOU  t  à  part. 
Je  crains  d'avoir  encor  fiait  une  belle  afSure. 

(  haut,  ) 
Il  aime  ailleurs? 

Mme  DB  MBLCOUR. 

Mais  oui. 

VILMON. 

Vous,  sans  doute? 
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Mine   DE   MBLCOUK,  sourianL 

Mais...  lion. 

VILMON. 

Voua  le*croy^  épris? 

Mme  DE    MELCOVR. 

3e  ne  crois  rien ,  Vilmon. 
Je  ne  pois  empêcher  qa*noe  jenne  cervelle 
Ne  se  dérange  an  peu  ;  man...  '     ■ 

VILMON. 

Vous  serez  cnieHe»<     * 
■PM  3>B.M  vue  ou  R. 
Adien. 

Yii^Mon^  à pnn. 
Mandit»coii8ei]s!    * 


SCÈNE  V. 


•Il',:  I  •!     V      f 
....       ,/ 


MADAiTË  bE  melcour;  m.  de  vilmon,  ' 

M.  deTÊUVILLE.  ' 

•  • 

vihMow,  apercevant  J^etvUlet  à  part. 

9iiitlSftient  le  i»oici. 
Bon. 

Mine  DE  MELCOVR,  à  ;Nirf. 
Amé  font  hâter 'èemoriage>ci.    - 
V I L  M  ow ,  ^n^sùHant-,  à  tonilU  de  Ternie,       > 
Allez.  •   .  -1       •     .  '  -1  • 

TER  VILLE. 

(>ai'$'ikraiB-j«<crâJMii<..»    •    ,  • 
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SCÈNE  VI. 

MADAME  DK  MELCOUR,  M.  DC'TCMVtnbEi 

'  »  »     •>     ' 

.  ((Af d<toi?i0  4o  M^ioovar  va  pour  sortir. ) 

'•"    '■.       t     '  •;    '  ''''ri].        .  I  :  '...  •{  '..j    • 

TE  h  VILLE,  timùieistiemùart^asfé»- 

r  Daignerez- vous  m'entendre , 
Madaitied.v.-  ioi^ux...  j'ose...  oui ,  je  dois  tous  apprendre  . 
Un  secret...  dans  kiod sœar trap>lQBg*temps  retenu; 
Si  je  diffère  encor...  ...  ^ 

MTiie  DEMiisiCOun»  saunant.  ^ 

-Ce  secret  m'est  aonnti. 

TERVILLE.  j 

Mes  regards...  mes  jliscQur;^  crvt  p^/vous  en  instruire, 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire  ; 
Noi^  f,  vous  nç  sax^z  pas  à  quel  point...  il  cl^érit... 
Où  pourrois-je  trouver  t^nt  de  heanté,  d'esprit. 
De  grâces?  Décidez  du  bonheur  de  ma  vie  ; 
Mou soBlidfpend^de vous.    •.  .  ..  j:  - 

ii|lWe.l>«.l|j&t4ft(WDR,  gaiement. 

De  moi?  Quelle  folie!  mit 

{à  part.)  '      I   ...       ,  t    < 

.le  ris  pourtant  die^^^kic.qik'À  l'èi^ttne»  ^uAMAMnent 
Où  j!établiff\niiiittlèv  il  mil  yi«ima4u»ta]iiant.,  • 
A.  mes  pieds ,  malgré  moi,  se  déclarer  en  forme»      j. 

(  haut,  )  .     •  I  •  •.  '  • 

Terville,  il  ne  faut  pas  qv^'m^VIMiî^Ànâofnilt^ 
D'un  vain  espoir. 
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TF.RTILLE. 

Ociel! 
sime  DE  MELCOHR,  dun  air  noble  et  presque  sérieux. 

Finissons  (  à  mon  gré. 
Tout  ce  petit  roman  a  défa  trop  duré ,  .  . .       • 

Trop;  et  pais,  ce  beaufe*,  que  je  crois  très  sitioère;  • 
A  monsieur  de  Melconrne  pent-il  p98  dëplâirel?    •    •' 

TBHy  ItLE. 

Il  i'ignore  :  d'ailleurs  il  partage  vos  goto:  "  '  t  '  '' 
Il  est  si  oompiaîsant ,  a  tant  d'égards  pour  voos*!  '  •  ' 
M*)e  0B  ME'i.couR,  avec  un  édtntderiw*  '  '^■ 
Tant  d'ëgM-ds!  tant  d*égards  !  l'expressiott  iDétmut^.  * 
Vous  appelez  égardsl...  elle  est  neuve,  très  bonMi  ^  > 

^enviLLB.  ■  ■    •    ••'   •  **'' 

Votre  gaieté,  madame,  est  cruelle  ponrnMsi^ 
Décidez ,  prononcez. 

<Mnie  BB  stBtCoua.  '''  ' 

Terville,jene  doi 
Ni  ne  puis  vous  entendre  $  il  faut  que  je  vous  laisse/.^ 

TERYILLE. 

Je  connois  mon  riv^i);  je  ^is  vQtr^  promesse 

Et  \os  engagements;  vous  me  sacrifiez: 

Mais  je  yafkJf. ,  ou  les  .rompre,  ou  moprir  ,à  vos  pij^f/ 

Mn»e  j^E  )i^i.couii. 
Quoi!  des  engagements l  un  rival!  Mais  quel  style  ! 
Je  ne  vo«s  entends  plus  ;  .vous  êtes  fou.»  Xerville.    ■ 

TE-RVILLE. 

Je le-suis  «Le doalqur.  Siialre,  eu ce>joBr,  .    ..i .  :  ' 
Hi  dOCre  fil>e'eofin  estie  f»nx4e  l'aniourr 
J'ai  droit  de  Tobtehir. 
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Mme  DE  MELCOUR,  U^  étonnée. 
Ma  fille! 

TERVILLB. 

Je  l'adore. 
Faut-il  vous  le  jurer,  vous  le  redire  encore? 
Je  l'ai  vue  au  couvent  et  l'aime  pour  jamais. 
A  sou  premier  regard  je  sentis  que  j'aimois. 
Un  oncle  me  parloit  d'Hortense,  d'Emilie; 
Je  repoussai  cet  oncle,  et  parlai  de  Julie  : 
Ne  m*ea sachez  pas  gré,  c'est  qu'elle  éclipse  tout. 
Seule,  seule  à  mes  yeux,  je  la  voyoïs  par-tout. 
J'aÛM.,  j'ai  quelque  bien ,  un  nom  connu,  je  pense  : 
Et  puiftijje  n'aurois  pas  la  dure  eSLtravagance- 
De  venir  l'arracher  à  ces  bras  maternels;  "^ 

Ne  me  supposez  point  des  projets  si  cruels. 
Près  de  vous,  trop  heureux,  dans  Paris,  l'un  et  l'antre. 
Vos  goûts  seront  nos  goûts,  votre  maison  la  nôtre. 

{après  une  pause*  ) 
Quoi  Lyoïis  m'abaudoouez  à  tout  mon  désespoir  ! 

SCÈNE  VIL 

MADABIE  DE  MELCOUR,  M.   DÉ  TERVILLE, 

MADAME  DE  NOZAN. 

Mme  DE  MQîAH,  dans,  le  fond ^  se  tournant  vers  la 

coulissep 
.  Non ,  monsieur  de  J/scsac,  non.  Je  prétends  U  voir. 
(  Elle  s* avance ,  et  s* arrête ^  voyént  Terville  qui  s*est  jeté 
une  seconde  fois  aux  pieds  de  madame  de  Melcour,) 
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TERVIL1.B.     • 
Vous  ne  me  dites  rien  :  il  y  va  de  ma  vie. 
Uiae  DB  NOZAN,  trè^ét^nnée. 
Fort  bien  ! 

TEB  VILLE,  se  relevant. 
Parlez  pour  moi,  madame ,  je  vous  prie. 
Mme  DENOZAN,  ovec  indignation. 
Perd-il  la  tête?  Allez. 

TERVILLB. 

Juste  ciel  !  Je  ne  voi 
Qu'un  seul  homme  qui  puisse  avoir  pitié  de  moi  ; 
Courons. 

[Il  sort.) 
Min«  OENOZAN,  le  suivant  de  l*œil. 
Mais  en  effet! 

SCÈNE  yiii. 

MADAME   DB  MELCOUR,   MADAME   DeNOZAN. 

Mme  DE  NOZAN. 

La  déoDuverte  est  bonne  : 
Ne  VOUS  figurez  pas  au  moins  qu'elle  m  étonne.    '  ' 
On  veut  plaire,  on  s'expose;  on  voitdes  étouidis 
Jeanes,  entreprenants,  et,  de  plus,  enhardis. 
Très  pathétiquement,  à  genoux,  d'un  air  teodre. 
Ils  viennent  supplier  qu'on  daigne  les  entendre , 
Qu'on  ait  quelque  pitié  de  leurs  timides  feux. 
Les  étourdis  font  bien ,  oui ,  le  tort  n'est  pas  d'eux  :  1 

On  quête  adroitement  ces  belles  entreprises  ;  Â 
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Je  n'entendis  jamais,  biqI,  de  telles  sottises. 

MOiebK  meLcour. 
Qne  veut  dire  celmiit? 

Mme  DE   NOZAN. 

Ce  bruit  ? 

MfOé  f>B    MBLGOUR» 

Qa'enteodez-vous  ? 

Mme  DE  NOZ^N. 

J'entrads  que  j'ai  la  clef  de  ses  prqpos  si  doux , 
De  ses  souris  flatteurs,  de  ses  coups  d'œil ,  des  vôtres. 
Et  d'égards  pour  vous  seule  et  d'oubli  poui*  les  autns; 
Car  on  ne  voit  plus  rien  quand  on  a  le  cœur  pris, 
O.n  ne  voit  qu'un  objet.  Ces  tranquilles  maris  ! 
Non . . .  que  j'ose  penser. . . 

Mme  DE  MELGOVR. 

Madame,  étes-vous  folle? 

Mme    DE   NOZAN. 

Le  traître  !  Et  pas  un  mot ,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce!  Entre  ces  deux  portraits. 
Monsieur  n'étoit  frappé  que  du  vôtre;  vos  traits. 
Vos  traits  seuls  le  charmoient.  Qu'il  a  su  me  déplaire! 

Aime  DEMSLCOun,  très  vivement. 
Et  vous  avies  raison. 

Mme  DB  NOZAN,  à  dami-voix. 

Vous  qui  seriez  sa  mère. 
Le  petit  sot  ! 

Mme  DE  MELCOfJH. 

Sa  mère  ! 

Mme  DE  NOZAN. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
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On  veut  la  lùarier,  TexUer  loin  de  moi 
A  Rayonne,  à  Pékin.  Mais  il  a  dû  m'en  tendre. 
Mais  je  l'ai  harangaé ,  s  otre  prétendu  gendre. 
Si  da  moins  il  parloit  de  s'établir  ici  ! 

{Elle  est  interrompue  par  M,  de  Melcour.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME   DE    MELCOUR,   M.  DE  MËLCOUB, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MELCOUR,  avec  joie. 
On  se  querelle  encor?  Quoi  !  qu'est-ce  que  ceci? 
Eh  !  félidtez-votts;  excellente  nouvelle  ! 

Mme  DE  NOZAN. 

(  à  part.  )  {à  Melcour.  ) 

Ces  maris  sont  plaisants!  ExceHente,  oui,  fort  belle! 

MELCOUR. 

Écoutez,  écoutez  :  Terville  est  amoureilx. 

Mme  OB  MELCOUR,  <fttn  air  tranquille. 
Monsieur,  je  le  savois. 

MELCOUR. 

Nous  sommes  trop  heureux  ! 
Biais  épris  comme  un  fou,  comme  on  l'est  à  son  âge  : 
Il  presse,  il  sollicite ,  il  veut  en  mariage... 

MBie  DE  NOZAN. 

En  mariage!  qui? 

MELCOUH. 

Julie.  ^ 
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Mnie  DB  NOZA^r. 

Ah!  quelle  erreur  ! 

Quoi!  Julie? 

Mine  DEMCLCQUR,  avec  un  sourire  forcé, 

Ouit  Julie. 

MOie  DE  NOZAN. 

O  ciel!  panron,  ma  sœur. 
Pardon.  J'ai  pu  penser  (néliez-voos  pas  surprise?) 
Que  c'est  vous  qu'il  aimoit;  je  me  suis  bieu  méprise. 
Mais  comme  il  étoit  tendre  !  Et  moi  je  vous  ai  dit... 
Me  pardonnerefr-vous?  j'avois  perdu  l'esprit. 

Mme   DE  MELGOUR. 

Oui  y  madame. 

Hime  DE  NOZAN. 
Je  suis  injuste ,  extravagante. 

Mine    DE  MELCOUft. 

Oui ,  madame. 

Mine  DE  NOZAN. 

Étourdie, 
iime  DB  MBLCOOR. 
Eh  oui! 

Mine    DE   NOZAN. 

Presque  méchante. 
Vous  devez  m'en  vouloir. 

Mme  DE   MEl4COUI^. 

Eh  non  ! 

Mme  DE  NOZAN. 

J'ai  de»  remords. 

Mme  DE  MELCOUR. 

Gardez-les,  tout  est  dit. 
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IfBK  DB  «OZAlf. 

Oh  !  lorsque  j'ai  des  torts , 
Je  sais  les  réparer,  et  bien  vite. 

IfBC  DE  MELCOCIt. 

Piar  d'antres. 

MiW  DE  «OZAN. 

Je  n'y  manque  jamais. 

MBLCOUn,  très  étonné,. 

Quels  disooan  sont  les  vôtres? 
Quelle  énigme  ! 

MOM  DE  HOZAH. 

Monaeur,  rien  ne  peut  m'ezcuser. 
fmagine^-vons  donc  que  j'ai  pu  m'abnser 
iosqn'à  croire  TervilSe...  oocnpé  de  madame. 

{bat,  à  M.  de  Mehomr.) 
£Ue  est  bien;  mais  ma  nièce... 

HSK  DE  MBI.COVB  te  rapproche,  et  enâetÊd;  à  part. 

Impertinente  femme  ! 

une  DB   MOZAM. 

J'ai  pensé  ,  j'ai  paHé ,  j'ai  vn  tont  de  travers. 
Maintenant  à  vos  pieds  je  venois  l'oniven. 
Je  croirois  l'ooivers  amoaieaz  de  ma  niéoe 
Et  qn'cm  vous  parie  d'dle;  adien. 

(EUe^enva.) 
itfBc  OE  XELCOoa,  à  part. 

Cruelle  espèce  ! 

MBLCOVB. 

T«ri-%iUe  aoroit  bien  dû  parler  un  peu  pins  tôt. 
Mais  \uus,  qui  le  saviez,  pourquoi  n'en  dire  mot? 
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Aime  DE  NOZAN,  revenant  et  prenant  madame  de 
Melcourpar  la  main. 
Vous  m'avez  pardonné,  ma  sœur,  cette  méprise? 
Point  de  rancune. 

M>n«  DE  MELCOUR. 

Ëncor? 

Mme  DE  N  O  Z  A  N. 

Mon  dieu!  quelle  sottise! 
Mille  »  mille  pardons. 

SCÈNE  X. 

MADAMEDE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOUR. 

Mme  DE  MELCOUR  regardant au  fond  du  théâtre. 

Elle  va  revenir. 
MELCOUR  de  même. 
Non.  Elle  est  un  peu  folle,  il  faut  en  convenir. 
Mais  bonne  fienmie  au  fond.  Or  çà,  ce  mariage... 

Mme  DE  MELCOUR. 

Vous  allez  m'en  parler? 

MELCOUR. 

N'eût-U  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous... 

Mme  DE  MELCOUR. 

Bon!  unir  deux  enfants? 
A-t-on  un  caractère,  une  tête  à  vingt  ans? 
Le  beau  projet!  Monsieur,  c'est  immoler  Julie, 
Cest  unir  la  folie  enfin  à  la  folie. 
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MELCOCH,  vivement. 
C'est  faire  leur  bonheur.  TerviUe  en  e$t  chmaé; 
TerviUe  Vaime  trop  poar  n*en  pas  être  aime. 

Mme  DE  MELGOUR,  vivement. 
J'entends ,  c'est  poar  cela  que  je  la  lui  refuse. 
Ces  belles  lussions  dont  réloquenoe  amuse 
Feront  bien  réussir  des  contes ,  des  romans  ; 
Des  mariages,  non.  Je  crains  les  engouements. 
Faut-il  s'idolâtrer  avant  de  se  connoitre? 

MRI.CQDR. 

Mais  doit-on ,  pour  s'anir ,  ne  pas  s'aimer? 

Mne   DE    MELCOUR. 

Peut-être. 
Ces  Dcends  seroienC  plus  sûrs,  le  regret  moins  cruel. 
Quand  deux  jeunes  époux  paroissent  à  l'autel , 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit ,  ce  me  semble , 
Leur  demander  d'abord  si  l'amour  les-  rassemble , 
Si  par  enthousiasme  ils  viennent  se  Jier... 

MELCOUR,  ^interrompant  if  un  air  froid. 
Et  répondent-ils.  Oui:  vite  les  renvoyer. 

Mme  DE  MELCOCR. 

Sans  doute...  Est-ce  l'amour  qu'il  faut  prendre  pour  guide? 

{avec  chaleur,  ) 
Une  telle  union  veut  un  esprit  solide. 
L'avenir,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir. 
Des  biens  à  conserver,  des  enfants  à  pourvoir. 
Un  état  à  remplir,  un  nom  à  rendre  illustre , 
Des  postes  importants  et  qui  donnent  du  lustre. 
Enfin  nnir  les  noms,  les  fortunes,  les  r^ngs, 
C'est  ce  dont  il  s'agit,  et  de  tendres  amants 


i 


idS  la  Mère  jalouse. 

S'inquiéuat  tort  pen  de  lout  cela,  je  peDse. 
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Très  bien  1  i  ieui  Épom  prêcher  l'indifférence. 

Moins  d'intërét ,  madame,  et  plus  de  senlimeal. 

Croyei-moi;  le  honheur  que  l'on  golte  en  s'aimant 

Nuit  ani  frivolités  et  non  pas  aux  aHaires. 

Eh!  pourquoi  n'est-il  plus  d'enfants,  d'époux,  de  père 

Pourqnoi  loéme  ces  noms  sont-ils  presque  ignorés? 

C'e«t  qu'un  vii  intérêt  nous  a  dénaturés  ; 

C'est  que ,  grâce  â  l'orgueil ,  Thycoeit  même  est  avare  ; 

C'est  qu'on  uuit  les  biens;  les  cceurs ,  on  les  tépare. 

Hoi,  pour  mieni  les  unir,  je  leur  défends  il'aimer. 

Et  pais  votre  Terville  a  trop  su  m'alarraer; 

Safi^TTe  m'épauTanle ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Une...  petite  (ite  a  pa  tourner  la  sienne  ! 

Si  comme  moi,  moniiaur,  vous  l'aviez  eurendu: 

Teiiez,ilétoitlà,gêiniMaiil,  éperdu, 

En  mots  entrecoupes  eiprimaiit  son  délire, 

[A  demi-voix.) 
Criant,  n'écoutant rîeu.  Puisqu'il  fautvooi  le  dire. 
Cela  hisoit  pitié. 


ACTE  II,  SCÈNE   X.  107 

MEtCOUA. 

Qu'a  cet  amonr  enfin  de  si  funeste? 

Mme  DE    MELCODR. 

Monsiear,  Tamour  finit,  le  caractère  reste. 

Et  de  ces  cœars  brûlants  il  faut  se  défiter. 

Lai-méme  il  aideroit  à  me  justifier. 

Il  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'est  long-temps  extrême. 

Cest  ma  fille  aujourd'hui  qu'il  croit  aimer,  qu'il  aime. 

Qu'il  répouse ,  et  demain  sa  sensibilité 

Aux  pieds  d'un  antre  objet  l'aura  précipité; 

D'un  autre  objet  peut*étre  ou  plus  ou  moins  aimable. 

JHELCOUR. 

Oh  !  je  sens  tout  le  prix  d'un  être  raisonnable, 

Calme,  tranquille,  froid.  Je  l'avouerai  pourtant, 

D  on  cœur  sensible  et  chaud  le  mien  est  plus  content; 

Ces  cœnr»-là  sont  les  bons ,  et  d'abord  ils  préviennent  : 

Ils  peuvent  s'égarer ,  mais  l^iaitôt  iis  reviennent; 

Jusque  dans  leurs  écarte,  estimés,  généreux;. 

Ec  le  peu  de  bonheur  que  l'on  a ,  nous  vient  d'eux. 

Oui,  Terville  inconstant  auroit  encor  pour  elle 

Les  soins  d'un  cœur  honnête  et  d'un  ami  fidèle. 

Bref,  ce  monsieur  Jersac  est  ici  peu  connu; 

U  arrive...  d'hier  !  à  peine  l'ai-je  vu. 

Une  charge ,  du  bien  ;  quels  titres  pour  nous  plaire  I 

Terville  est  estimé,  madame;  il  vous  révère; 

Votre  scenr  est  pour  lui ,  je  l'aime  et  je  le  dois  : 

Vous  me  l'avez  loué  voud-méme  mille  fois. 

■fine,  DE   MELCOUR. 

Et  je  veux  bien  encor,  monsieur,  le  louer  mille ,      * 
Pourvu  qu*il  ne  soit  point... 
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ME1.COUR. 

Votre  gendre. 

Mme' DE  MELCOOR. 

Terville... 

Ne  le  sera  jamais;  enfin ,  vous  dis-je... 

MELCOUR. 

Enfin, 
Vous  voilà  résolue? 

Mine   DE   MBLGOUR. 

Oui,  tel  est  mon  dessein... 
Que  rien  ne  peut  changer,  ni  ma  sœur,  ni  voiis-niéiiie. 

(Elle  veut  sortir.) 
MELCOUR  Varrètef  et  après  unmUnce: 
Julie  est  votre  fille,  il  est  vrai  :  mais  je  l'aime. 
Mais  de  ses  premiers  ans  nves  y  eux  Rirent  témoiiBs; 
Elle  est  la  mienne  aussi:  tendresses,  maîtres»  soins... 
Tout  ce  que  pour  mon  fils  on  me  voit  faire  «encore. 
Pour  elle  je  l'ai- fait,  personne  ne  l'ignore. 
Et,  qnandpour  votre  hymen  j'osai  me  préseoCer, 
Quelle  frayeur  aiors  de  voit  vous  arrêter? 
Celle  de  voir  nn  jour  dans  la  même  fiamilte 
Les  fils  d'un  second  lit  opprimer  votre  fiUe, 
De  me  voir  négliger  votre  enfant  ipour  les  miens. 
J'ai  défendu  ses  droits,  j'ai  ménie  accirn  ses^bîens; 
Vous  m'avez  vu  sou  pk-e  ,>et  nos  pas  son  bean^pèrs  : 
Je  saurai  l'être  encor.' 

Mme  DE    MELCODR. 

Ne  suis^je  point  sa  mère? 
Et ,  si  je  peux  souscrive  à  cet  éloignement , 
Si  mon  cœur  se  résout... 
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MELCOUR. 

Madame,  franchement 
Dans  un  cœur  maternel  ce  courage  me  blesse. 

Mme  DE  MELCOUR. 

De  ma  fille,  en  un  mot,  monsieur,  je  suis  maîtresse. 
Et  maîtresse  absolue. 

(  Elle  veut  sortir.  ) 
MELCOIJA  l'arrête  encore. 

Oui,  mais  pour  son  bonheur. 
Et  le  mien  en  dépend;  je  dis  plus,  mon  honneur. 
Qae  diroit-on  par-tout?  que  c'est  là  mon  ouvrage; 
Qu'une  ame  intéressée  a  fait  ce  mariage. 
Dans  un  monde  frondeur,  et  ne  pardonnant  rien , 
Qui  volt  tout,  rit  de  toat,  blâme...  même  le  bien. 
Les  uns  m'accuseroient  d'une  coupable  adresse; 
D'autres,  plus  indulgents,  d'une  lâche  foiblesse. 

Mme    DE   MELCOUR. 

Le  monde  est  ridicule ,  injuste,  faux,  jaloux... . 

MELCOUR. 

V<Mci  présentement  ce  qu'il  diroit  de  vous.,. 

Mme    DE    MELCOUR. 

Je  sais  le  mépriser,  et  m'en  tiens  à  bien  faire. 

MELCOUR. 

Que  J  ulie...  a  sans  doute  une  excellente  mère , 

Mais  qu  elle  yous  plaît  moius,  oui,  moins  depuis  un  temps;  j 

Que  peut-être  elle  a  tort  d'avoir  déjà  seize  ans;  j 

Que  de  jeux,  de  plaisirs ,  de  fêtes  entourée , 

Vous  ne  haïssez  pas  de  vous  voir  adorée... 

Eh!  que  sais-je?  Madame,  ils  seroient  assez  fous 

Pour  aller  vous  prêter  des  sentiments  jaloux. 
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Mme    DE  MELCOUR. 

Quoi!  monsieur... 

M'ELCOUR. 

An  couvent  tous  Tauriez  retenue 
Deux  ans  de  trop.  Ici  personne  ne  Ta  vue  ; 
Vous  avez  tout-à-coup  suspendu  vos  concerts; 
Vos  soupers,  si  brillants,  sont  aujourd'hui  déserts; 
Ces  migraines  d'arlleurs,  ces  nerfs,  ces  bouderies, 
La  scène  du  tableau,  celle  des  Tuileries , 
Et  Ter  ville  éconduit,  et  Jersac  préféré  : 
Faut-il  vous  parler  net,  enfin?  Je  les  croirai, 
Si  je  ne  suis  ici  détrompé  par  vons-méme. 

Mine  DE  MELCOUK,  prête  à  sortir. 
S*il  faut  vous  détromper  en  diangeant  de  système, 
S'il  faut,  pour  des  caquets,  rompre  un  engagement, 
A  monsieur  de  Jersac  iaire  un  sot  complunent , 
Le  cbasser,  accepter  un  étourdi  ponr  gendre , 
De  vos  soupçons ,  monsieur,  rien  ne  peut  me  déiendiv , 
Et  j'ose  m'y  livrer. 
{Madame de  Notan  reparaît  et  ^arrête ^ns  le  ftmd,) 

Au  surplus,  je  vous  voi. 
Vous ,  madame ,  Vilmon ,  tons  ligués  contre  moi; 
Mais  ma  fil lo peut-être  obéit  à  sa  mère; 
Je  dispose  des  biens  que  m'a  laissés  son  père; 
J'ai  mon  avis  dttssi  ;  j'ai  des  droits ,  un  ponvotr, 

S,dun  ton  plus  doux.) 
Et  je  m'en  vais  songer  à  les  fiiire  valoir. 


ACTE  II,  SCÈNE   X».  m 

SCÈNE  XI. 

M.  DE  MELCOUB,  MADAME  DE  N02AM. 

{Ils  se  regardent  queifue  temfts  ttun  air  triste  et  sanf, 

se  parier.  ) 

Mm»  DE   NOZAN. 
Qaoi  !  je  ▼iois  de  donner  une  fausse  espérance 
A  notre  chère  enfant? 

MELCOUR. 

Dieux  !  qaelle  préférence  ! 
Qael  hymen!  Comme  vous,  j^en  gémis;  mais,  hélas ^ 
Madame ,  elle  le  yeut. 

Mme  DE  NOZAN. 

Moi ,  je  ne  le  veux  pas  : 
X^la  ne  sera  pas.  Monsieur  gémit,  soupire! 

MELCOUR. 

Eh!  que  n'ai^je  pas  dit?... 

Mme   DE.  NOZAN. 

Il  s'agit  hien  de  dire  ! 
Ces  maris  !  ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander , 
Et  quand  il  faut  vouloir  ne  savent  que  céder. 

{en  se  retournant.) 
Mais  c'est  être  à-la-fois  ridicule  et  barbare , 
Madame  On  nous  l'enlève!  ô  ciel!  on  nous  sépare  ! 

(à  Melcour.  ) 
Non,  ne  le  craignez  pas;  vous  êtes  dans  l'erreur; 
Vous  ne  me  comptez  point.  Non ,  madame  ma  scsur. 
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Je  cours  chez  nos  parents,  chez  tous;  je  vais  contre  elle 

Ameuter  l'univers.  Et  cette  autre  cervelle. 

Ce  beau  provincial  !  Oh  !  de  la  tête  aux  pieds , 

Comme  je  vais  le  peindre  !  Us  seront  effrayés 

De  cet  enlèvement.  A  Bayonne ,  son  gendre  ! 

Je  voudrois,  par  plaisir,  qu'il  fut  là  pour  m'entendra. 

8i  je  ne  réussis...  Mais  je  réussirai, 

Je...  je  ne  répouds  pas  de  ce  que  je  ferai. 

Mes  chevaux ,  mes  chevaux ,  vite ,  le  moment  presse , 

Allons.  Ma  pauvre  nièce  !  hélas ,  ma  pauvre  nièce  ! 


FIN    pu    SECOND    ACTK. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULIE»  M.  DE  TEBVILLE. 

lULiE,  ^avaivçani  peu  à  peu,  et  regardant  derrière 

elle. 
Ah!  Terville...  Monsieur,  j'ai  peiue  à  respirer. 
Je  m'échappe  ub  instant,  je  vais  vite  rentrer. 
Cest  la  première  fois...  je  sais  toute  tremblante, 
Que  je  vous  parle  seule. 

TEBVILLE.. 

Eh  bien  donc?  votre  tante? 
JULIE,  toujours  tair  inquiet, regardant  derrière  elle^ 
droite  et  à  gauche,  même  jeu  pendant  toute  /# 

scène. 
Ma  tante?  Elle  est  sortie  ,^  et  tarde  à  revenir. 
Mais  ma  mère  !  grand  dieu!  que  vais-je  devenir? 
Elle  m'a  dit  encore,  et  même  avec  colère... 

TERVILLE.. 

D'épouser  ce  Jersac? 

JULIE. 

Et  puis,  d'un  ton  sévère , 
Très  sec...  m'a  dit  de  vous ,  oh,  bien  du  mal.  Hélas  l 
M'auroit-elle  dit  vrai?  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

10. 
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it4  la  hère  jalouse. 

Quel  mal?  Commeoll  Pnrlei,  parlez,  mademoiwlle... 

iDLiE,  toujours  alarmée. 
N'entendez-Toui  tien? 

TKRTILLE,    i^Ulaill. 

RicQ.  Enfin,  qnai?  qae  dit-elkî 

Maùulle  dit  d'abord... 

Mënageom  les  iastants. 

Que  tooi  éles  trop  jeune. 

Et  j'ai  pint  de  vingt  an«. 
Eiunite? 

Elle  eat  venue  à  votre  caractère, 
A  compte  vingt  défauts,  que  je  ne  vous  vois  guère. 
Je  ne  sois,  moi,  comment  elle  peut  tous  ju^er 
Avec  cette  rigueur;  elle  ^'ous  croit...  l^ger, 
Ellea  m«me  osé  dire...  éventé...  sans  cervelle. 
Je  me  suis  récriée,  et  j'ai  dit,  devant  elle. 
Que  vous  me  paroissiez  plein  de  seoi,  déraison, 
Et  qu'elle  k  trompoit. 

TBHviLi-B,  lui  haise  la  main  avec  Iransporl. 
E)Me  tout? 

Mon  dieu  non  ; 
:  cela  n'est  rien',  ou  du  tnaîm  peu  de  chose, 
1  deruier  reproche. 
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TERVILLE,  effrayé. 

Et  quel  est-il? 
JULIE,  pleurant  presque. 

Je  n'ose , 
Je  n'ose  vous  le  dire;  il  m'a  percé  le  cœar. 
TERVILIE,  avec  plus (t effroi. 
Qu'est-ce  donc?  ciel  !  d'abord,  ce  n'est  rien  sur  Thonneur? 

JULIE. 

Mon  dieu  st. 

TERVILLE. 

Gomment  donc!  parlez,  je  vous  conjure. 
L'honneur  ! 

JULIE. 

C'est  qu'elle  croit,  que  dis-je ,  elle  m'assure 
Que  bientôt... 

TERVILLE. 

Que  bientôt? 

JULIE. 

Vous  ne  m'aimerez  plus; 
TERVILLE,  wunant. 
Non,  elle  veut  par  là  colorer  ses  refus... 

JULIE,  l'interrompant. 
Elle  m*a  dit  aussi  tant  de  mal  de  moi-même, 
Elle  qui  doit  m'aimer,  et  qui  sans  doute  m'aime , 
Qu'en  vérité  je  crains,  oui,  que  vous  ne  changiez, 
Et  qu'elle  n'ait  raison. 

TERVILLE,  avec chalcur. 

O  dieux  !  vous  le  croiriez  ! 
Elle  ne  le  croit  pas ,  l'artifice  est  visible. 
Mais  il  faudroit  d'abord  que  cela  fût  possible. 
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Ciel  !  plus  cruellement  peut-oii  me  soupçonner? 

Voilà  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner; 

Ils  ponvoient  me  coûter  votre  cœur...  et  la  vie. 

Je  cesserois  d'aimer!  j'aimerois  moins  Julie  ! 

Moi  !  Mais  qui  donc ,  mais  qui  pourriez-vous  me  Dommei 

Qui  veut-elle  que  j'aime  ou  que  je  puisse  aimer? 

Si  jamais. . .  j  e  ne  puis  achever  ;  la  parole 

Me  manque  à  cette  idée  :  elle  est  cruelle  et  folle. 

JULIE. 

Je  le  pense  de  même. 

TEHVILLB. 

Allons,  rassurez- vous. 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux, 
Sa  vue  avec  bonté  sur  moi  s'est  attachée; 
J'étois  prête  à  pleurer,  elle  a  paru  touchée  : 
Mais  tout-à-coup...  Monsieur,  j'obéis  mal. 

TER  VILLE. 

Mais? 

JULIE. 

Mai» 

Elle  m'a  défendu  de  vous  parler  jamais. 

(  Elle  fuit) 
Ne  me  retenez  pas,  elle  peut  nous  surprendre. 

TERViLLE,  la  retenant. 
Un  mot. 

JULIE,  tremblante. 
Quittez  ma  main.. .  O  ciel  !  je  crois  l'entendre. 
(  Elle  fuit  très  vite  jusqu'au  fond  du  théâtre ,  et,  aperce- 
tfant  M  tante ,  elle  s'arrête  et  revient  peu  à  peu.  ) 
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SCÈNE   IL 

JULIE,    MADAME  DE  NOZâN,  M.    DB  TERVILLE. 

Mine   DE  NOZAN,  sans  se  montrer. 
f  ù  coum  tont  Paris ,  j*ai  crevé  mes  chevaux. 

{Elle  entre.) 
Ah!  bon  diea!  quelles  gens!  quelles  gens!  quels  propos! 
Avec  eux,  dieu  merci,  me  voilà  bien  broaillée. 
D'abord  notre  comtesse ,  à  peine  réveillée , 
Passant  les  nuits  au  jeu.  J'entre,  on  me  fait  asseoir. 
•  Quoi  !  si  matin?  »  Matin  !  à  sept  heures  du  soir. 
Bâillant,  frottant  ses  yeux  :  «  La  petite  est  jolie, 
■  Je  Taime,  votre  nièce;  eh  bien  !  on  la  marie?* 
Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 
^eYiuterromps,  m'explique,  et  l'invite  à  courir, 
A  me  suivre  par-tout.  «  Moi  !  pour  un  mariage? 
«  M'en  mêler  !  non ,  madame ,  il  faut  bien  du  courage 
■  Pour  marier  les  gens.  » 

TERVILLE,  qui  técoulc  avec  impatience. 

Mais,  votre  magistrat? 

JULIE. 

Eh  bien? 

Mme  de'nozadT- 
Avoit  encor  sa  robe  et  son  rabat. 

TERVILLE. 

^^  le  connois  beaucoup. 

Mme    DE   NOZAN. 

Je  vous  en  félicite. 
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Monsieur  le  président  me  pérore;  il  me  cite 

Des  lois!  «  La  loi,  madame ^  ordonne  expressément... 

«  —  Qu'une  mère ,  monsieur,  très  ridiculement 

«  Dispose  de  sa  fille?  —  Oui,  telle  est  l'ordonnance. 

«  Que  de  se  marier  l'enfant  eût  la  licence, 

«  Ce  seroit  pis  encqr.  » 

TERYILLB,  Criant 

Mais ,  monsieur,  il  s'agit 
Du  bonheur  de  Julie. 

Mine    DE   NOZAN 

Eh  l  c'est  ce  (jue  j'ai  dit. 
Et  cet  autre  long,  sec ,  froid,  avec  sa  manie 
Des  chevaux!  je  le  hais.  Et  la  jeune  Génie? 

TERVILLB. 

Sa  compagne  au  couvent? 

JULIE. 

Oh  !.ceUe-là  d'abord 
M'aime,  et  j'en  $uis  bien  sûre. 

Mme   DE   NOZAN. 

,  Elle  t'aime ,  eh  !  oui ,  fort  ; 

Mais  la  danse  un  peu  plus.  Droite  devant  sa  glace , 
Ma  petite  étourdie  essayoit  avec  grâce 

Un  domino «  Pardon ,  je  ^ais  ce  soir  au  bal  ; 

«  Madame,  regardez,  il  ne  me  va  point  mal.  » 
Etjeparloisdetoi! 

JULIE. 

Quels  parents  ! 

TERVILLE. 

Quelles  âmes! 
Nul  n'a  pitié  de  nous? 
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Mine   DB   NOZAN. 

Nul. 
JULIE,  dTun  air  ingénu  et  plein  de  bonne  foi. 

Pas  même  les  femmes? 

Mn«   D1-:    NOZAN. 

Bon  !  et  le  jeu  !  le  bal  ! 

TERVILLE. 

oh  bien  !  pnisqu  en  ce  jour 
Mère,  parents,  amis ,  et  monsieur  de  Melcour, 
Et  vous-même,  madame ,  à  qui  Julie  est  chère , 
Vons ,  C[ui  daignez  pourtant  lai  tenir  lieu  de  mère. 
Puisque  rien  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nous  servir, 

(â  lui-même.) 
Malbeur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir! 

Mine  i>  E  ]«  oz  A  N  ,  à  elle-même. 
Il  est  temps  d'être  en6n  et  moins  bête  et  moins  bonne. 

j  u  L 1 E ,  Â  elle-même. 
Que  je  le  haïrai? 

Mme    DE   KOZAN. 

Madame ,  j'abandonne 
Vous ,  Melconr,  cet  hôtel... 

JULIE. 

Eh  quoi  !  ma  tante ,  «h  quoi  ! 

Mine    DE  TfOZAN. 

Oui ,  ma  nièce ,  je  veuK  ne  plus  songer  qu'à  moi. 

JULIE. 

Ah  ciel  !  me  séparer  pour  jamais  de  ma  mère , 
De  monsieur  de  Mdcoor  que  j'aime  comme  un  père, 
Et  vous  ma  tante ,  aussi,  me  séparer  de  vons , 
Pour...  suivre  un  étranger  dont  on  fait  mon  époux  ! 
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{Elle  regarda^Terville.) 
Quitter  enfin ,  quitter...  Ah  !  je  suis  donc  perdue < 

(  Elle  s'en  imx.) 

Mme   DE    MOZAN. 

Désobéis,  crois-moi  :  je  t'ai  bien  défendue , 
Défends-toi  maintenant. 

SCÈNE  III. 

MADAME  DB   NOZAN,   M.    DE   TERVILLE. 

% 
TERVILLE. 

Mais  n  est-il  plus  d'espoir? 

Mme   DE   I«iOZAN. 

Je  vais  trouver  Jersac,  et  loi  dire  :  Homme  noir, 
Homme  affreux,  je  sais  bien ,  moi,  ce  qui  t'intéresse , 
Tu  cherches  mou  argent  encor  plus  que  ma  nièce; 
Ne  compte  pas  toucher  un  denier  de  mon  bien. 

TERVILLE. 

Eh!  Julie  est  si  belle  !  il  la  prexidrapour  rien. 

Mme    DE   NOZAN. 

J'irai ,  devant  ma  sœur  et  toute  ma  famille, 
Brûler  le  testament  que  j'ai  fait  pour  sa  fille. 

TERVILLE. 

Bon!  n'en  feriez-vous  pas  un  autre  avant  deux  jours? 

Mme   DE   NOZAN. 

Deuxjours,  deux  mois,  deux  ans  !  C'en  est  fait  pour  toujours. 

TERVILLE. 

Ils  ne  le  craindront  pas;  vous  êtes  bonne. 
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/ 


D£    NOSAN 

Dure. 

TEaVILLB. 

Yods  vovs  attendrîm. 

Mme  i>E   .'«ozaN. 

Non ,  ma  sœor,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

TBEVILLB. 

Vous  aare4  beau  crier. 
M»>c  DE  vozAN,  à  Mle^fuêmet  ente  jetant  dans 

un  fauteuil. 
N'anroi»-je  pas  vingt  fois*  du  me  lemarier? 
Pauvre  dupe  !  :..  Ik  devoioit  me  npénaiger  peut-être. 
...  Ma  chère  belle-soBur,  vous  allés  me  CMiBojltre*.. 
Et  me  croire,  j'espère.  Oui,  oui,  nous  atlons  voir. 

TERviLLE,  à  lui-même. 
Moi,  je  ne  prends  conseil  que  de  mon  désespoir; 
Il  faut,  sans  plus  tarder,  faire  un  coup  de  ma  tête. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

MADAUe   DB  NOZAN,    M.    DE    VILMON. 

viLMOR,  à  part. 
Saèhons  ce  qu'elfci  a  faitv 

miim:  ob  NOZAN,à  part ,  après  un  silence. 

Après  tout,  qui  m'arrête? 

VILMOn. 

Vous  les  avez  tous  vus? 

1 1 
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Min«  DE  NOZAN. 

Tous. 

VILMOM. 

En  41  peu  de  temps  ? 

EhbieD? 

Mme  DE  N oz  A N  )  £6  levant. 
Eh  bien!  monsieur,  je  ne  veux  ni  n'entends 
Que  votre  Bayonnais ,  qu'un  triste  personnage 
Qui  vient  de  faire  en  poste  un  sot  et  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nièce  et  pour  me  dépouiller, 
Service  où  votre  zèle  a  su  se  signaler. 
Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  <*alcule  sans  moi  ;  je  ne  suis  point  sa  tante  ; 
Mon  bien  «est  pas  pour  lui...  je  me  marie. 
T 1 LM o N ,  souriant 
«  Rhquoi!..> 

Mme   D-B   MOZAN. 

Monsieur  rit,  je  suis  vieille. 

VILMON. 

Oh  !  non  ;  même  je  croi . . . 
Mme  DE  frozAN. 
Vous  mentez,  je  le  suis;  oui,  vieille,  très  majeure: 
Mais  j'aurai  trois  maris,  si  je  veux,  tout-à-l'heore; 
Je  suis  riche. 

VILMON. 

Sans  doute.  Et  pourrois^je ,  entre  nous, 
Vous  demander  ici? 

Mme   DE   NOZAN. 

Qui  j  épouse?  Mais...  vous. 
Je  serai  très  paisible  et  très  fidèle  épouse» 
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NnlteBàent  exigeantA,  et  moins  oioor  jaloase. 

Vous  ferez  ,  venu ,  raonsiear ,  ce  qui  ▼oos  eoavMBdra , 

Et  moi,  de  ibob  cèté,  toat  œ  (jiii  me  plein. 

▼  ILMOR. 

De  tels  arrangements  sont  très  bons;  mais  Jnlie! 
Votre  nièce  ,  une  entant  !... 

une  BB   KOSAII. 

ne  j  ame  à  la  folie  y 
Ifalleab-Tcms  dire?  Soit. 

TILMOm. 

Ifadame,  en  bonne  foi .. 

Iiaw  DK  HOZAH. 

Croy ez-vons  donc  aimer  ma  niéee  pins  que  moi  ? 
Doi»-je  donc,  apvès  toot,  raimer  pins  que  sa  mèie? 
Comment  !  un  inconna,  quelle  absnide  chimère! 
Froidement  de  sa  chaise  à  nos  yeax  desomdfa  , 
Prendre  mon  bien ,  ma  nîéoe,  et  pois  rqiartîra  ! 
Biais  vous  êtes  plaisant. 

▼  ILMOR. 

Mais  voas  allez  pins  vite; 
Vous  la  déshéritez. 

Mine  DE  ROZAir,  piemtmU: 
Om,  je  la  déshérite» 
Et  la  mère,  et  la  fille ,  et  son  cruel  époux: 

(  en  essuyant  ses  Lûmes,) 
J'ai  tout  vu ,  tout  pesé.  Monsieur...  me  voules-^oas? 
Ne  me  voulcz-vons  point? 

VILMOR. 

S«rai-je  assez  barbare?...' 
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MV»    DE   HOZAJI. 

Vôcis  coBooissez  Oornet,  ennnyenx,  gauche,  avare. 
Il  est  amonrenx  fonsde  huit  cent  mille  ârancs  : 
Je  ne  le  puis  souffrir;  balancez,  je  le  prends; 
Le  sot,  depuis  dix  aàs,  me  conte  sou  martyre. 
Et  vous,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt,  je  veux  dire 
Que  vous  n'êtes  pas  riche...  On  ne  me  répond  pas  ! 
PrenesE-y  garde,  au  moins,  car  j'y  vais  de  ce  pas. 

viLMON,à  part. 
N'allons  pas  la  brusquer  sur  une  étourderie. 

(  haut,) 
Je  suis  tout  décidé. 

Mme.  DE   NOXAIf.     ' 

Mais,  sans  plaisanterie? 

VILMON. 

Oui ,  madame. 

Mme   DE  HOZJkN. 

Je  puis  y  compter? 

VILMOM. 

sûrement. 

Mme    DE    NOZAOI. 

Aller  chez  le.notaire?  y  courir...  Un  moment. 
{Elle  tire  un  crayon  et  des  tablettes.  ) 
Votre  nom  de  baptême? 

VILMON. 

Alexandre. 

Mme   DE  NOZAJf. 

Votre  âge? 

,      V|LMON. 

Eh  !  cinquante-deux  ans  sonnés. 
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urne   DI  HOXAIf. 

Pas  davantage? 
Je  vous  en  croyois  plos;  c'est  neuf  ans  moins  que  moi. 
Ni  père  nrmère? 

TILMON. 

Gai. 

Iinw  I»B  NOZAN. 

Tant  iBÎeax  :  ma  êasar,  je  croi , 
Me  les  feroit  haïr. 

TILMON,  ck  part.* 
Son  idiée  est  heurense. 
Min«  DE  noZAH^fifrmtintses  tablettes. 
Bladame  de  Melcour,  vous  serez  funeose; 
Je  m'en  flatte  dn  moins^ 

(  EUe  veut  sortir  et  Caperçait.) 

SCÈNE  V. 

MADAME    DE   NOZÀN,   MADAME  DE  MELGOUR, 

M.  DE  YILMON. 

Mme  DE   MBLCOVR. 

Eh  bieot,  madame,  eh  bien , 
Étes-'Toas  décidée? 

Mine  DE  N o z A N ,  dutiiùr froid, 
Oniw  Je  donne  mon  bien 
A  monsieur...  que- j'épouse. 

(  Elle  salue  et  s'en  va,  ) 
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SCÈNE  VI. 

MADAME  DE    MELCOUR,    M.    DB  ITILMON. 

Mine  DE  MELCOUR,  effrayée ,  $e  tait  un  instant. 

Ëjyie  sat  folle ,  je  pen$e. 
Je  neotei^,nf;o,  moupieur^  à  cette  extravagance; 
Me  l'expliquerez-vous? 

Mais  ellei ye^t^  je  croi. . . 

MUIC   DE   nlELCOrjR. 

Déshériter  sa  ojéce?  . 

viLMoi)i.  : 

Etna'ÂpQUser;  oui,  moi, 
Madame ,  grâce  à  vous. 

SCÈNE  VII. 

MADAME    DE    ME^OOffl,    Nt    DE    JERSAC, 

M.  DE  VILMON. 

f^RS^Aq,  </aiu  le  fond 

Bon  dieu  .'<  l'éttoiigo-fciBflM)! 
C'est  votre^Jbe|le-f^oeiirflqiitj«  (iarU  >  maïkme. 
J'approchfl;  elU  me  £uÂt  ».  lue  j.i^(le  un  mot  on  deux  ; 
Elle  avoit  presque  l'air  de  m'an«chev  les  yeux* 
Mme  i^B  MBtcoOA,  à  Vilmon ,  d^n  air  indigné. 
( à  Jersac.  )  {à  part.  ) 

Je  sors...  Je  vais...  Jersac  reculeroit,  sans  doute. 
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(  haut.) 
Il  faat  que  je  ku  parle,  il  Ëiat  qu  elle  m'écoute; 
Ne  TOUS  effrayez  pas. 

(  Elle  sort.) 

JEIISAC. 

De  qaoi  donc  n'efErayer  ? 

SCÈNE  VIII. 

M.  OB  JERSAC,  M.  DE  VILMON. 

JERSAC. 

Mais  Us  s'entendent  tous  poi^ir  me  contrarier  ! 

Une  nièce  boudeose  »  une  tante  revêche, 

Une  mère  qoi  fait ,  un  beaa-p^re  qui  prêche , 

Unam.des  plus  secs!  un  petit  insensé, 

Qui  chez  moi ,  m'a-t-on  dit,  a  tout  bouleversé , 

Qui  me  cherchoit  par-tout.  Que  veut-on  ?  quelle  rage  ! 

▼  ILMON. 

Le  petit  insensé  veut  vous  tuer,  je  gage  ; 
La  petite  bpiideiise  a  p^u  de  goût  pour  vous; 
Le  beau*f>ère>  qui  l'aime,  appuie  un  aut^  époux; 
Et  la  tante  soustrait  dix  mille  écus  de  rente... 

XBRSAC. 

De  la  dot? 

VILMON. 

De  la  dot. 

iERSAC. 

oh! oh! 
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VILMON. 

Mais ,  iK»tre  taitte 
Est  folle  de  sa  nièce ,  et  vous  voit  arriver 
0u  fond  de  la  Biscaye  exprès  pour  Tenlever... 

j  E  R  s  A  c,  (fun  air  pensif. 
Eh  que  ne  parle-t-elle?  On  peut  la  satisfaire, 

Et. 

viLMON,  finement. 
Rester  à  Paris?  Cela  ne  se  peut  guère. 

JERSAC. 

Pourquoi  non? 

YILMON. 

Cette  charge. 

JERSAC. 

Après? 

YILMON. 

Et  vos  pareotf , 
Une  famille. 

JERSAC. 

Bah! 

VILMON. 

Tous  VOS  arrangements. 
Cela  seroit  trop  fou. 

JERSAC. 

Cela  seroit  très  sage. 

VILMON. 

Vous  ne  le  ferez  point. 

t        JERSAC 

Je  le  ferai;  j'enrage! 
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▼  ILMON. 

L'idée ,  à  mon  avis... 

j  ER  s  A  c ,  très  çoftient.  • 
Lumineuse  à  mon  gré. 

VILMON. 

Vous  ne  la  snivxez  point. 

JEASAC,  avec  une  impatioÊce  gaie. 

Parbleu,  je  la  suivrai. 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  un  crime  ; 
A  cela  près,  monsieur,  j'ai,  je  crois ,  sou  estime  : 
Eh  bien  !  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  croira  plutôt 
Ce  sacrifice-là  quune  promesse,  un  mot; 
Et  tout  est  aplani  :  la  tante  moins  rebelle 
Me  paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle; 
Le  sensible  Melcoor  à  mon  hymen  souscrit; 
Pour  I91  première  fois  la  niéçe  me  sourit; 
Dans  ee  momeiit  de  joie ,  elle  est  jeune,  elle  pst  femme , 
L'amour  peut  aisément  se  glisser  dans  son  ame. 
Mais  la  mère  !...  Vilmon,  la  mère!  qoe  d'heureux! 
Notre  hôtel  près  du  sien,  sa  fille  sous  ses  yeux  ! 
A  toute  heure,  par^tout,  dans  les  cercles,  à  table, 
On  se  voit,  on  se  fête,  on  c^t  iusépaiable. 
L'une  me  gaide  l'autre ,  observez  ce  point-ci  ; 
Une  mère  au  besoin  veille  pour  un  mari. 
Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaire  : 
J'ai  même  ici  quelqu'un  versé  dans  les  affaires , 
Abu  de  ces  messieurs ,  et  qi^i  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarrasser  de  ma  charge;  j'y  cours. 
J'en  placerai  les  fonds. 
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VIL  M  ON,  riant. 

L'agréable  surprise 
Que  vous  nous  ménagez  ! 

JERSAC,  riant  aussi. 

J'avoue  avec  franchise 
(  en  ^en  ailant.  ) 
Que  je  n'y  pensois  pas;  soit.  Excellent  moyen  ! 

viLMoN,  seul. 
Pour  nous. 

SCÈNE  IX. 

MADAME    DE   MELCOUR,   M.    DE   VILMON. 

M<ne  DE  MELCOUR,  (tun  air  troublé. 
Maudite  sœur!  elle  va,  n'entend  rien. 
Monsieur  de  Melcour  même ,  alarmé  de  sa  fuite , 
N'a  pu  me  Tarréter,  et  vole  à  sa  poursuite. 
Mais  vous,  monsieur,  mais  vous... 

VILMON. 

Rien  n'est  enoor  perdu  ! 
Jersac,  rassures-vous ,  va  vous  être  rendu; 
Je  le  sais  prêt  encore  à  remplir  votre  attente^ 

Mme   DE   MELCOUR,  OUeC^OM. 

Quoi,  monsieur! 

y  1 L  M  ON ,  lentement. 
H  fait  plus;  pour  le  bien  de  la  tante... 
Et  le  vôtre,  sans  doute...  il  se  fixe  à  Paris. 
Il  vient  de  m'en  instruire,  et  ne  m'a  pas  surpris. 
Les  mœurs  de  la  province  avoient  votre  suffrage , 
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Et  ooa  pas  le  séjour^  on  les  garde  à  son  âge. 
L'beareuz  projet  !  Madame ,  il  remédie  à  tout  ; 
H  satisfait  Melcour,  votre  sœur,  votre  goût  ; 
H  laisse  à  votre  fille  une  tante ,  une  mère  ; 
Il  ne  vous  prive  point  d'une  fille  si  chère; 
II  me  rend  votre  estime,  et  j'en  suis  très  jalonz. 
Madame  :  en  la  perdant ,  je  perdois  plus  (fue  vous. 

SCÈNE   X. 

MADAME    DE  MELCOUR. 

Avec  quelle  douceur  cet  homme  m'assassine  ! 
C'est  lui  qui  fait  jouer  cette  nouvelle  mine. 
Vilmon,  Jersac,  ma  sœnr,  un  jeune  eitravagant. 
Que  de  têtes  en  l'air...  pour  celle  d'un  enfant  ! 
Et  moi-même,  après  tout,  j'ai  peine  à  m'en  défendre. 
Oui  Je  crains  d'écouter  un  sentiment  trop  tendre , 
D'être  aussi  foible  qu'eux.  Quoi  qu'il  puisse  arriver, 
Cest  pour  son  intérêt  que  je  veux  m'en  priver; 
J'ai  peut<-être  un  moyen. 

SCÈNE   XL 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  TERVILLE. 

TERViLLE,  de  loin» 

Ah  I  madame,  qu'eu tends-je? 
EsUil  vrai?  Sauriez-vous?  Quel  changement  étrange! 
Il  vend,  dit-on,  sa  charge,  et  se  fixe  à  Paris. 
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Je  puis...  vous  le  savez;  et  je  suis  libre  et  j'aime. 

Mme   DE   MELCOUR. 

Bon!  promesse  d'amant. 

TBRVILLB. 

Je  promets  par  Thonueur. 

Mme    D£   MELCOOR. 

L'honneur,  oui;  mais  pourtant  il  vous  faudroit,  monsieur. 
Un  état. 

TERYILLE. 

Une  charge?  Eh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
(  à  part,) 
Mais  Jersac,  m'a-t-on  dit,  pense  à  quitter  la  sienne  ; 
O  ciel  !  si  je  pouvoisl...  Je  crois  l'apercevoir. 

Mme  DE  MELCOVR,  à  part,  très  gaie. 
Que  de  gens  étonnés  ! 

TERVII.LE. 

(à  lui-même  ) 
Je  reviens.  Quel  espoir! 
Dieux! 

SCÈNE  XII. 

MADAME  DE  MELCOUR;  ee>  dans  le  fond ,  du  théâtre, 
M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MOZAN ,  ayant 
chacun  à  la  main  un  contrat, 

Mme  DE  NOZAN,à  Melcour. 
Qu'elle  cède  eufin,  que  je  la  persuade , 
Ou...  ceci  dure  trop ,  j'en  tomberois  malade. 
Je  veux  bien  me  porter.  Madame,  écoute»-moi. 


ACTE  111,  SCÈNE  XII.  i35 

Vous  voyez  ce  papier? 

Mxne  DE  MELCOUR,  <f lin  air  riant. 
Madame,  je  le  voi. 
Mna«  DE  MOZAN. 
Bon.  Ce  n'est  qo* nn  contrat ,  contrat  de  mariage , 
ÂrraDgé ,  tont  dressé ,  toat  prêt ,  et  qui  m'engage 
A  monsieur  de  Vilmon;  voas  enteadez? 

Mine  DE   MBLCOUR. 

J'entends. 

Mme  DE  NOZAN. 

Je  loi  donne  mon  bien ,  mes  huit  cent  mille  francs. 

MELCOVR ,  à  sa  femme. 
Moi ,  je  VOUS  en  propose  un  antre  tout  contraire , 
Où,  grâce  à  moi,  Julie  est  nommée  héritière. 
Et  qoe  madame  encore  a  bien  voulu  dicter. 
Vous  avez  à  choisir,  pourriez-vons  hésiter? 

ngme  DE  MELGOun 9 paiement. 
Quoi!  deux  contrats? 

Mme  DE  NOZAN. 

Oui,  deux.  Par  l'un  je  me  marie. 

MELCOUR. 

Par  l'autre  votre  fille... 

urne  DE  NOZAN,  cTun  ton  dur. 
Ou  ma  nièce. 

MELCOUR. 

Oui,  Julie... 

Mme  DE  NOZAN. 

Épouse,  non  Jersac,  mais  Terville. 

Mme  DE  MELCOUR. 

Fort  bien. 
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Mme  DE  N02AN. 

Signez ,  je  donne  tout. 

MELCOUR. 

Tout,  sans  excepter  rien. 

Mme  DE   NOJIAN. 

Vous  riez?  M^is ,  ma  sçeiir,  mais  je  dois  me  connoi^re 
Je  la  verrai  pleurer,  je  pleurerai  peut-être. 
Très  inutilement;  car  ici,  dès  ce  jour, 
La  chose  sera  faite  et  faite  sans  retour. 

Mme  DE  MELCOUR. 

C'est  uoe  tyraunie. 

Mme  DE  NOZAN  veut  prendre  une  plume. 
Allons. 
MELCOUB,  l'arrêtant. 

Quailez-Tous  faire? 

SCÈNE  XllI. 

M.    DE   MELCOUR,    MADAME    DE   MELCOUR, 
JULIE,  MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  VILMON. 

MELCOUA,à  Julie. 
Venez,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mère, 
Mon  enfant,  aidez-nous. 

JULIE,  en  pleurant. 

C'est  à  vous  de  m'aider; 
Et  je  n'ai  qu'une  grâce»  hélas*  à  demander^.. 

Mme  DE  N  o z  A  M ,  pUuront  aussi. 
Tais- toi,  petite  sotte,  imbécile  pleureuse; 
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Je  ne  soiiflEnru  point  «{ne  ta  sob  malhenrense. 

(€l  Êmmdmme  àeMeloomr,  ^tm  ton  très  ferme,) 
Ou  si|piex  9  on  je  signe. 

SCÈNE  XIV. 

M.  Dc  MELCOUR,  nADAMB  de  MELCOUR, 
M.  DB  TERVILLE,  JULIE,  M.  db  JERSAC, 
MADAMB  DB  NOZAN,  M.   DB  V1LM0^^ 


TBRVII.LB,  occoiinmC,  d  «uKfajne  «fe  Melamr;  ii  se 
piaee  entre  elle  et  taJUle. 

Enfio  je  suis  heareoz. 
j  EmsAC,  aeeoutant,  à  madame  de  Noxan.  . 
Enfin  je  sois ,  madame ,  an  comble  de  mes  vœox  : 
Pins  de  charge. 

TBBViLLB,à  madame  de  Melcour. 
Je  l'ai;  je  me  fixe  à  Rayonne. 
JBBSAC,  à  madame  de  Ifozan. 
Je  me  fixe  à  Paris. 

MXW  DB   MELCOUR. 

Mais ,  monsienr,  je  m'ëtoniie. . . 

TERTILLB. 

Qu'en  anssi  peu  de  temps... 

JBRSAC. 

Nons  ayons  pu  traiter? 

TERVILLE. 

Monsieur  brniott  de  vendre. 

JBRSAC. 

Et  monsieur,  d'acheter, 
la. 


i 
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TEAVJII.LE,  à  mafjUanfi  de  MelcouK* 
Nous  venons  de  signer  un  écrit  l'un  et  l'autre. 

JERSAC,  à  madame  de  Nozan. 
Chez  vous-même ,  un  dédit. 

(///e  montre^  ) 
TERViLLE,  à  Julie. 

Quel  bonheur  est  le  nôtre  ! 
JERSAC,  d  Julie. 
Il  veut  dire  le  mien. 

viLMON,  étonné. 
Qu'ai*je  donc  fait  ici? 

BIELCOUR. 

1'erville ,  y  pepsez-yous? 

Mine  DBMOZAit{,à  Terville. 

Quoi  !  monstre ,  vous  au,$si^.. 
(  Terville  va  se  placer  à  côté  de  madame  de  No:^n,  et 
Jersgc  à- côté  de  madame  de  Melcour.) 

TERVILLE. 

{à Melcour,)  {à  Filmon.) 

O  madame,  monsieur,  monsieur,  mademoiselle! 
Suis-je  donc  si  coupable  en  quittant  tout  pour  elle? 

(  à  madame  de  Nozan.  ) 
Pardon,  que  voulez-vous?  Que  faut-il?  Son  bonheur? 
Moi,  je  vous  le  promets,  fiez-vous  àimon  coeur, 
A  mes  soins.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  vous  réponde  : 

{à  Melcour.) 
Je  l'aimerai  pour  vous,  pour  vous,  pour  tout  le  monde  ; 
Je  serai  son  ami,  son  époi|x,  son  ama^it. 
Eh  !  je  n'ai  pas  besoin  d'eu  faire  le  serment. 
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JULIB. 

Hoa,  ne  Ecgavdes  pins  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Mais  ne  disposez  point  de  moi  ma^é  moi-même. 

igin«  PB  N 02AN,  à  madame  de  Mehour, 
II  faat  que  vous  ayei  des  entrailles  de  fer. 

JULIE. 

Ah!  j'ai  trop  désuni  ce  quêtai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  sans  doute  en  mon  absence» 
J'aime  mÎMUE  m'éloigner  et  plevfec  çn  silçnce } 
J'aioiercNs  miens  ne  voir  TerviA^  de  mes  joun  ,>  . 
Rentrer  dans  non  couvent,  y  rentrer  pour  toujonis. 

(  en  se.jûùtnt  aux  pieds  db  êa  mère,  ). 
C'est  votre  fille,  hébs,  c'est  mqi  qui  vousootijareh'. 

Mme  DE  MELC0I7R,  uttendHe. 
Je  ne  résiste  plus  au  cri  de  la  nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  repos ,  ton  bonheur, 
Ta  fortune  ;  en  un  jour,  je  faisois  le  malheur 
De  mon  époux ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'aime  : 
Ma  fille,  je  le  sens  ,^  j'anrois  fait  le  mien  même. 
Reste  auprès  de  ta  mère ,.  et  soyons  tous  heureux  : 
Je  t'unis  à  Terville. 

(  Elle  signe,  ) 

TERVILLE. 

O  ciel  1 

JjUIilK. 

Qu'en  teuds-je? 
HBLCQDH,,  avecjow. 

Dieux! 
Mme  DE  NOZAM ,  avec  joie. 
Ma  sœur  ! 
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Mme  DE  MELCOUR,  à  Jersac. 
Voas  ne  veniez,  monsieur,  dans  ma  famille. 

jfiae    DE  NOZAN. 

Que  pour  compter  des  sacs  et  marchander  sa  fille. 

MDie  DE  MELCOUR. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  du. 

JERSAC. 

Mais  ceci  n'est  pas  mal  ! 
Je  viens  en  poste,  exprès,  marier  mon  rival; 
On  me  trompe  k  plaisir;  et,  par  un  tour  d'adresse. 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  et  ma  maîtresse. 
Et  je  paierois  encor  ce  dédit  I  Non ,  morbleu , 
Non,  fallûtril  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu. 

{lisait.) 
Mme  OR  NOZAïf ,  à  Jersac. 
Je  paierai  le  dédit. 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  MELCOUR,  M.  de  TER  VILLE,  madame 
DE  MELCOUR,  JULIE,  M.  de  VILMON, 

MADAME   DE   NOZAN. 

MDie  DE   MELCOUR. 

,  Embrasses-moi,  ma  fille. 

MELCOUR. 

Nous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  famille  ! 

TERVILLE. 

Nous  allons  vivre  ensemble! 
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JULIE. 

O  jour  heureux  pour  moi  ! 
Rime  DE  NOZAN,  à  Vilmon. 
Vous  étiez  peu  teoté  de  m'épouser,  je  croi? 
Âh!  ma  sceur,  pour  jamais  comptez  sur  ma  tendresse. 

[aux  autres  acteurs.) 
Vous  voyez  :  rien  ne  peut  résister  à  ma  nièce. 


FIN   DE   LA   MERE  JALOUSE. 
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LE 

BOURRU  BIENFAISANT, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  GOLDONI, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois,  le  4  novembre 

1771. 


*^/*,'*^%/*/%0%l^^^f^f^' 


NOTICE 

SITR 

GOLDONI. 

Gbables  GoLDoifi  naquit  à  Venise  en  1707. 
Il  se  sentit  de  bonne  heure  un  penchant  décidé 
pour  le  théâtre,  et  composa  une  comédie  dès 
lage  de  huit  ans.  Ses  parents  le  placèrent  d'a- 
bord chez  lé  procureur,  et  le  firent  recevoir 
avocat  ;  mais  à  peine  eut-il  plaidé  sa  première 
cause,  qn*il  quitta  le  barreau  et  se  mita  voyager. 
Nous  n*entreprendrons  pas  de  le  suivre  dans  le 
cours  de  ses  aventures ,  dont  il  a  donné  une  re- 
lation fort  amusante  en  trois  volumes  în-8*. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu*il  fut  le  réfor- 
mateur du  théâtre  en  Italie,  ou  il  donna  plus 

(le  cent  cinquante  pièces  qui,  pour  la  plupart, 
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ont  obtenu  un  grand  succès ,  et  dont  plusietirs 
ont  été  imitées  sur  la  scène  française.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  dispenser  de  rappor- 
ter, pour  prouver  Textrême  facilité  de  cet  au- 
teur,  qu'étant  lié  avec  une  troupe  de  comédiens 
à  Venise  il  fit  annoncer,  à  la  fin  de  Tannée  1 749, 
que,  dans  le  cours  de  la  suivante,  il  seroit 
donné  seize  pièces  nouvelles  du  sieur  Goldoni 
sous  des  titres  qui  furent  indiqués.  Cet  enga- 
gement extraordinaire  fut  rempli  avec  exacti- 
tude, et  presque  toutes  ces  pièces  réussirent. 

Goldoni  vint  en  France  en  1761 ,  et  ne  put 
résister  au  désir  de  travailler  pour  le  théâtre 
Français.  Il  y  fit  jouer  ie  Bourru  BienfaisçnU 
Cette  comédie  parut,  pour  la  première  fois  ,1e 
4  novembre  1 77 1 ,  et  eut  treize  représentations. 
On  la  doni^e  souvent  encore ,  et  elle  fait  tou- 
jours pl&48ir. 

Laccueil  que  l'auteur  italien  avoit  reçu  à 
Paris  le  détermina  à  s'y  fixer.  L'agrément  de 
son  esprit,  son  extrême  gaieté,  et  l'aimable 
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franchise,  qui  étoit  la  base  de  son  caractère, 
le  faisoicnt  désirer  par-tout.  li  devint  aveugle 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  il  venoit  d'obtenir  une 
pension  dn  gouvernement,  lorsqu'il  mourut 
en  1 79a,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 


PERSONNAGES. 

M.  GÉRONTE. 

M.  DALANCOUR,  neveu  de  M.  Gëronte. 

DORVAL,  ami  de  M.  Géronte. 

VALÈRE ,  amoureux  d'Angélique. 

PICARD ,  laquais  de  M.  Gëronte. 

Un  LAQI3A.18  de  M.  Dalancour. 

MADAME  DALANCOUR. 

ANGÉLIQUE,  sœur  de  M.  Dalancour. 

MARTHON,  gouvernante  de  M.  Géronte. 


La  scène  se  passe  dans  un  salon  chez  MM.  Géronte 
et  Dalancour.  Il  y  a  trois  portes ,  dont  Tune 
introduit  dans  l'appartement  de  M.  Géronte  ; 
l'autre ,  vis-à-vis ,  dans  celui  de  M.  Dalancour  ; 
et  la  troisième ,  dans  le  fond ,  sert  d'entrée  et  de 
sortie  à  tout  le  monde.  Il  y  aura  des  chaises, 
îles  fauteuils ,  et  une  tahle  avec  un  échiquier. 


LE 

BOURRU  BIENFAISANT, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARTHON,  ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

Lais^«9^iiioi,  Valère ,  je  vous  en  prie.  Je  crains 
pour  moi  9  je  crains  pour  vous.  Ah  !  si  nous  étione 
surpris... 

ItALÀBE. 

Ma  chère  Angélique  !...■ 

MARTHOIf. 

Partez,  monsieu^f 

VA.LÈRE,  h  Marthon, 
De  ^ace  f  un  instant  ;  si  je  pouveis  m  assurer. . . 

MABTHOff. 

De  quoi? 

i3. 
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VALÈRE. 

De  son  amour ^  4e  sa  constance... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Valère,  pourriez» vous  en  douter? 

MARTHON. 

Allez,  allez,  monsieur,  elle  ne  vous  aime  que 
*trop. 

VALÈRE. 

C'est  le  bonheur  de  ma  vie. 

MARTHON. 

Partez  vite.  Si  mon  maître  arrivoit... 
ANGÉLIQUE,  h  Martkoti, 
Il  ne  sort  jamais  si  matin. 

MARTHON. 

Cela  est  vrai.  Mais  dans  ce  salon  (  vous  le  sa- 
vez bien),  il  s*y  promène,  il  s*y  amuse.  Voila-t-il 
pas  ses  échecs?  Il  y  joue  très  souvent.  Ohl  vous 
ne  connoissez  pas  M.  Géronte.  • 

VALÈRE. 

Pardonnez-moi  ;  c'est  l'oncle  d'Angélique ,  je 
le  sais  :  mon  père  étoit  son  £|mi;  mais  je  ne  lui  ai 
jamais  parlé. 

MARTHON.       . 

C'est  un  homme,  monsieur,  eomme  il  n'y  en 
a  point:  il  est  foncièrement  bon,  généreux j 
maiâ  il  est  fort  brusque  et  très  difficile. 


ACTE  I,  SCÈNE  1.  i5i 

ANGELIQUE. 

Oui  :  il  me  dit  qa'il  m* aime ,  et  je  le  crois  ;  ce- 
pendant toutes  les  fois  qu'il  me  parie,  il  me  fait 
trembler. 

T  A  LE  B  s ,  à  Angélique, 

Mais  qa'avefr>Tous  à  craindre?  Vous  n'avez  ni 
père  ni  mère  :  votre  frère  doit  disposer  de  vous  ; 
il  est  mon  ami ,  je  lui  parlerai. 

MARTUOR. 

Eh!  oui,  fiez-vous  à  M.  Dalancour! 

VALÈBB,  h  Marthon. 
Quoi  l  pourroit-il  me  la  refuser? 

MARTHON. 

Ha  foi,  je  crois  que  oui. 

VALÈRE. 

Gomment  ? 

MARTHON. 

Écoutez  en  quatre  mots,  (à  Angélique.  )  Mon 
neveu ,  le  nouveau  clerc  du  procureur  de  mon- 
sieur votre  frère,  m'a  appris  ce  que  je  yais  vous 
dire.  Comme  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  y  est 
entré ,  il  ne  me  l'a  dit  que  ce  matin  :  mais  c'est 
sous  le  plus  grand  secret  qu'il  me  Ta  confié  ;  ne 
me  vendez  pas ,  au  moins. 

V  ALÈRE. 

Ke  craignez  rien. 


À 
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AHGÉLIQUE. 

Vous  me  cooooissez. 
biautbon  ,  adressant  la,paTole h  l^alère y  à  demi» 
voix  et  toujours  regardant  aux  coulisses. 

M.  Dalancoor  est  un  homme  ruiné ,  abymé  ;  il 
a  mangé  tout  son  bien,  et  peut-être  cehii  de  sa 
sœur;  il  est  perdu  de  dettes.  Angélicpe  loi  pesé 
sur  les  bras,  et  pour  s*  en  débarrasser  ilvondrok 
la  mettre  dans  un  couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Dieu  !  que  me  dites-vous  là  ? 

VALÈRE. 

Comment  !  est-il  possible  ?  Je  le  connois  de- 
puis long-temps;  Dalancour  m'a  toujours  paru 
un  garçon  sage,  honnête,  vif,  emporté  même 
quelquefois  ;  mais... 

MARTQOH. 

Vif!  oh  !  très  vijf^presque  autant  que  son  OQCle^ 
U(kaiâ  il  l^'a  pa^  les  mêmes  sestiments,  il  s'en  faut 
de  beaucoup. 

VALiiRK. 

Tout  Iç  monde  l'estimoit,  le  .cbérissoit.  Son 
père  étoit  très  content  de  lui. 

MARTBON.  * 

Ehl  monsieur,  depuis  qu'il  est  marié,  ce  n'est 
plus  le  même. 
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Se  pouiToit-41  qae  madame  Oalancoar?... 

Oui  y  c'est  elle ,  à  ce  qu'on  dit,  qui  a  causé  ce 
beau  changement.  Monsieur  Géronte  ne  s'est 
brouillé  avec  son  neveu  que  par  la  sotte  com- 
plaisance qu'il  a  pour  sa  femme;  et...  je  n'en 
sais  rien,  mais  je  parierois  que  c'est  elle  qui  a 
imaginé  Icprojet  du  couvent. 

AKGÉLiQiJE,  h  Marihon. 

Quentends-je?  ma  belle*sœur,  qnejecroyois 
si  raisonnable,  qui  me  marquoit  tant  d'amitié! 
je  ne  l'aurois  jamais  pensé. 

VÀLÈRE. 

Cest  le  caractère  le  plus  doux... 

MABTBOlf. 

Cest  précisément  cela  qui  a  séduit  son  mari. 

VALÈRE. 

Je  la  connois,  et  je  ne  peux  pas  le  croire. 

MARTBON. 

Vous  vous  moquez,  je  crois.  £st-il  de  femme 
plus  recherchée  dans  sa  parure  ?  y  a-t-il  des  modes 
qu'elle  ne  saisisse  d'abord?  y  a-t-il  des  bals,  des 
spectacles  où  eUe  n'aille  pas  la  première? 

VALBBE. 

Mais  son  mari  est  toujours  avec  elle. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mon  frère  ne  la  quitte  pas. 

MABTHOn. 

ISk  bieD  I  ils  sont  fous  tous  deux,  et  ils  se  rui- 
nent ensemble. 

VALÈBE. 

Cela  est  inconcevable.    . 

MABTHON. 

Allons,  allons,  monsieur,  vous  voilà  instruit 
de  ce  que  vous  vouliez  savoir  ;  sortez  vite ,  et 
n  exposez  pas  mademoiselle  à  se  perdre  dans 
Tesprit  de  son  oncle ,  qui  est  le  seul  qui  puisse 
lui  faire  du  bien. 

VAL  ÈRE,  à  Angélique. 

Tranquillisez-vouft  y  ma  chère  Angélique  ;  l'in- 
térêt ne  formera  jamais  un  obstacle... 

MABTIION. 

J'entends  du  bruit;  sortez  vite. 

(  f^aièrû  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

MARTHON,  ANGÉLIQUE. 


ABGBLIQUB. 

Que  je  suis  roaibenreuse  I 

MABTHOR. 


C'est  sûrement  votre  oncle.  Ne  l'avois-jepasdit? 
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ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  vais. 

MASTBON. 

Au  contraire,  restez,  et  ouvrez-lui  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  crains  comme  le  feu. 

MARTVOA. 

Allons  ,  allons,  courage.  Il  est  fougueux  quel- 
quefois ;  mais  il  n'est  pas  méchant. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  sa  ^rouvemante,  vous  avez  du  cré- 
dit auprès  de  lui;  parlez-lui  pour  moi. 

IIABTHQN. 

Point  du  tout;  il  faut  que  vou?  lui  parliez 
vous-même.  Tout  au  plus ,  je  pourrois  le  prëve- 
venir^  et  le  disposer  à  vous  entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  oui,  dites-lui  quelque  chose;  je  lui  par- 
lerai après.  (  Elle  veut  if  en  aiier.  ) 

MAftTBON. 

^e  vous  en  allez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ^  nou  :  appeiez^moi  ;  je  n'irai  pas  loin. 

(Bile  sort.) 
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SCÈNE  III. 

MARTHON. 

Quelle  est  douce!  quelle  est  aimable!  je  l'ai 
vue  naître  ;  je  Faime,  je  la  plains,  et  je  voudrois 
la  voir  heureuse.  (  Apercevant  M,  Gérante.  )  Le 
Yoici. 

SCÈNE  IV. 

M.  GÉRONTE,  MARTHON. 

M.  GÉRONTE,  adressant  la  parole  à  Marthon, 
Picard  ! 

MARTHON. 

Monsieur... 

M.    GÉRONTE. 

Que  Picard  vienne  me  parler. 

MARTHON. 

Oui,  monsieur.  Mais  pourroit-on  vous  dire 
un  mot  ? 

M.  GÉRONTE,  fort  et  avec  vivacité. 
Picard  I  Picard  ! 

MARTHON,  fort  et  en  colère. 
Picird!  Picard! 
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SCÉNE    V. 

M.  GËRONTE,  PICABD,  MARTHON. 

piGABD^y  k  Martium. 
Me  voilà  ,  aie  Yoilà. 

MABTBOS,  à  Picard  y  awei 
Votre  maître... 

p|CA|i0,  À  M.  Génmie. 


M.  6£«o«TEy  k  Pieami. 
Va  chez  mon  ami  Dorral  ;  dû-loi  que  je  f  at- 
tends ponr  joiwr  «ne  partie  d'échecs. 

PiCABD. 

Oni,  monâenr;  mais... 

JL  GésonTE. 
Qnoi? 

PICAB». 

Jai  UK  tP—iMirinn 

M.  GÉBOSTE. 

Qaoi  donc? 

PICA.BD.  . 

MoDsienr  votie  neveo,.. 

M.  G  é  BOB  TE,  vivement. 
Va-t'en  cbex  DorvaL 

#ICABD. 

Il  voodroit  TOUS  parler... 

i4 
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M.  oénoNTB. 
^a  donc,  cocpin. 

^  PIGABD. 

Quel  liomme  ! 

^  {Il  sort.) 

SCÈNE   VI, 

M..GÉRONTE,  MARTHON. 

M.  GÉROMTB,  $  approchant  de  la  table. 

Le» fat!  le  misérable!  Non,  je  ne  veux  pas  le 
voir  ;  je  ne  veux  pas  qu  il  vienne  altérer  ma  tran- 
quillité. 

MARTHOM,  h  part. 

Le  voilà  maintenant  dans  le  chagrin:  il  n*y 
manquoit  que  cela. 

M.   GÉRORTE,  <lSsis. 

Le  coup  d*hier  !  Oh  !  ce  coup  d'hier  !  Gomment 
ai-je  pu  être  mat  avec  un  jeu  si  bien  disposé? 
Voyons  un  peu.  Je  n'ai  pas  dormi  dé  la  nuit. 

■(  //  examine  le  jeu,  ) 

MARTHON. 

Monsieur,  pourroit-on  vous  parler? 

M.   GÉRONTE. 

Non. 

MàRTBOH. 

Non?  Cependant  j'àurois  quelque  chose  d'in- 
téressant... 
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M.    OÉRORTB. 

Eb  bien  !  qu'aa-tu  à  me  dire?  Dépécke-toi, 

MARTHON. 

Votre  nièce  vondroit  vous  parler. 

M.    GÉRONTE. 

Je  n*ai  pas  le  temps. 

MA.BTH02f. 

Bon!...  Cestdonc  quelque  chose  debioR  se* 
rieoK  qne  vous  faites  là? 

M.    GÉROITTE. 

Oui,  cela  est  très  sërieux.  Je  ne  m'amuse  guère; 
mais,  quand  je  m'amuse,  je  naime  pas  qu'on 
vienne  me  rompre  la  tête ,  entends-tu  ? 

HARTHOR. 

Cette  pauvre  fille  1 . . . 

M.  GÉROHTB.. 

Que  lui  est-il  arrivé? 

MARTBQV.. 

On  veut  la  mettre  dans  un  couvent. 
M.  GÉRORTB,  se  levant. 

Dans  un  couvent!  Mettre  ma  nièce  au  couvent  ! 
Disposer  de  ma  nièce  sans  ma  participation ,  sans 
mon  consentement! 

MARTHOn. 

Vous  savez  les  dërangememts  de  monsieur  Da-^ 
Vancour? 
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là.  oÉRoetTE. 
Je  n'entre  point  dans  les  désordres  de  mon  ne- 
veu ,  ni  dans  les  folies  de  stfleikime.  Il  a  son  bien  ; 
qu  il  le  mange,  i^n'il  se  Fuine^  tant  pis  pdnr  Ini  : 
mais,  pour  ma  nièce,  je  suis  le  ehef  dé  la  famille, 
je  suis  le  maître,  c'est  à  moi  k  lui  dontter  un  état. 

M  ARTBON. 

Tant  mieux  pour  elle,  monsieur;  tant  mieux. 
Je  suis  enchantée  de  vous  voir  prendre  feu  pcmr 
les  intérêts  de  cette  chère  enfant. 

H.    GÉRONTE. 

Où  est-elle  ? 

MARTHOir. 

Elle  est  tout  près  d'ici ,  monsieur  ;  elle  attend 
le  moment... 

M.    GÉnOHTE. 

Qu'elle  vienne. 

MARTHON. 

Oui,  elle  le  désire  très  fort  ;  mais... 

M.    GlÊROIfTE. 

Quoi? 

MARTHOIT. 

Elle  est  timide... 

M.    GÉR02ITE. 

Eh  bien  ? 

MARTHOt^. 

Si  VOUS  lui  parlez... 
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M.  gÉrontb,  vivement^ 
Il  faut  bien  que  je  Lui  parle. 

HAHTJiOir. 

Oui  ;  mais  ce  ton  de  voix... 

M.    OÉRONTE. 

Mon  ton  ne  fait  de  mal  à  personne.  Qu'elle 
vienne  9  et  qu  elle  s'en  rapporte  à  mon  cœur  et 
non  pas  à  ma  voix. 

MARTHON. 

Gela  est  vrai,  monsieur  ;  je  vous  connois ,  je 
sais  que  vous  êtes  bon,  humain,  charitable  :  mais^ 
je  vous  en  prie,  ména^f»  cette  pauvre  enfant;, 
parlez-lui  avec  un  peu  de  douceur. 

M.   OÉROHTB. 

Oui,  je  lui  parlerai  avec  douceur 

MARTHOR. 

Me  le  promettez-vous? 

.     M.  oâRORTE^ 

Je  te  le  promets. 

MARTHON. 

Ne  l'oubliez  pas. 

M.   GÉROHTfi^ 

Non. 

(//  commence  à,  iimpatienter.) 

MARTHOK. 

Sur-tout,  n  allez  pas  vous  impatienter. 

i4. 
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M.  ^ÈtLbitTE^  vivement. 
Non,  te  dis-je. 

M  ABTHON,  à  patf,  ens^en  allant. 
Je  tremble  pour  AngéHqtie. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  yii. 

I 

GÉRONTE. 

ËUe  a  raidOD.  Je  me  laisscf  cftittporter  quelque- 
fois |iàf  nia  vivacité;  liia  petite  niéee  mérite 
qù'dti  la  traite  avec  doticeur. 

SCÈNE  Vin. 

M.  GÉRONTE;  ANGÉLIQUE,  se  tenant  À 
quelque  distance. 

M.  GÉttOKTE. 

Approchez. 
ANGÉLIQUE,  avec  timidité  y  ne  faisant  qu  un  pas. 
Monsieur... 

M.  GÉROitTË,  tin /7ett  m vemen t. 
Gomment  voulez  -  vous  que  je  vous  entende , 
si  vous  êtes  à  une  lietlede  înbi? 

ANGÉLIQUE,  s*avance  en  tremblant. 
Excusée,  monsieur. 
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M.   GÉBORTE,  av€C  douccur. 
Qa'ayez-Tous  à  me  dire? 

AHGÉLIQUE. 

MartboD  ne  tous  a  - 1  >  elle  pas  dit  quelque 
chose  ? 

X.  GÉROHTB)  commençant  avec  tranquillité  et 
s* échauffant  peu  à  peu. 

Oui  ;  elle  m'a  parle  de  vous  ;  elle  ni*a  parlé  de 
votre  frère ,  de  cet  insensé ,  de  cet  extravagant , 
qui  se  laisse  mener  par  une  femme  imprudente, 
qui  s'est  ruiné  ^  qui  s'est  perdu,  et  qui  me  ilianque 
epcore  de  respect!  {Angélique  veut  s'en  aller.) 
Où  allez-vous? 

ANGÉLIQUE,  «a  tremblant. 

Monsieur,  vous  êtes  en  colère... 

M.    GÉIOHTB. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Si  je  me  mets  en 
colère  contre  un  sot,  ce  n'est  pas  contre  vous. 
Approchez,  parlez,  et  n'ayez  pas  peur  de  ma 
colère. 

A9GÉLIQ13E. 

Mon  cher  oncle,  je  ne  saurois  vous  parler,  si 
je  ne  vous  vois  tranquille. 

M.  oÉBORTE,  h  part. 

Quel  martyre!  (à  AngéHque^en  se  cou  traignant.) 
Me  voilà  tranquille.  Parlez. 
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ANGÉLIQUE. 

Monsieur...  Marthon  vous  aura  dit... 

M.    GÉRONTE. 

Je  ne  prends  pas  garde  à  ce  que  m'a  dit  Mar- 
thon ;  c'est  de  vous  que  je  le  veux  savoir. 
ANGÉLIQUE,  avec  timidité. 
Mon  frère... 

M.  GÉRONTE, /a  contre/acsan t. 
Votre  frère... 

ANGÉLIQUE. 

Voudroit  me  mettre  dans  un  couvent. 

M.    GÉRONTE. 

Eh  bien!  aimez^vous  le  couvent  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  monsieur... 

M.  GÉRONTE,  Vivement. 
Parlez  donc. 

ANGÉLIQUE.  * 

Ce  n'est  pas  à  moi  à  me  décider. 

H.  GÉRONTE,  encore  p/u5  vivement. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  vous  décidiez  :  mais  je 
veux  savoir  quel  est  Votre  penchant. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  vous  me  faites  trembler. 

M.    GÉRONTE,  à  ^an. 

J'enrage!  (  en  se  contraignant.)  Approchez,  je 
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vous  comprends  ;  yGiis  n*aimez  donc  pas  le  cou- 
vent ? 

ANGIÊLIQUE. 

Non,  monsieur. 

M.  'GÉROirTK. 

Quel  est  Fétat  que  vous  aimeriez  datantage? 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur... 

M.  GÉnoNTE,  un  peu  vivement. 
Ne  craignez  rien ,  je  suis  tranquille  ;  parlez- 
moi  librement. 

AR0ÉL1QUÉ,  h  part. 
Ah!  que  nai-je  le  courage!... 

M.    GÉRONTE. 

Venez  ici.  Voudriez-Vous  vous  marier? 

augélique. 
Hfotisieur... 

M.  GÉROVtE,  vivement. 
Oui,  ou  non? 

augéliqvr. 
Si  voUs  vouliez... 

M.  géboutb,  vivement. 
Oui ,  on  non? 

AVGÉLlQtJE. 

Mais,  oui. 

M.  G  en  OR  TE,  encore  plu$  vivement. 
Oui?  Vous  voulez  vous  marier,  perdre  la  li- 
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berté,  la  tranquillité^  Eh  bien!  tant  pis  pour 
vous;  oui,  je  vous  marierai. 

AtrcÉLiQUE,  h  part. 
Qu* il  est  charmant,  avec  sa  colère. 
M.  OÉRONTB,  brusquement. 
Avez-vous  quelque  inclination? 

AHGÉLIQUE,/!  part. 

Si  j*o8ois  lui  parler  de  Valère! 

M.  GÉ BONTE,  viuement. 
Quoi!  auriez-vous  quelque  amant? 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Ce  n'est  pas  le  moment;  je  lui  ferai  parler  par 
sa  gouvernante. 

M.  G É RON T E,  fou;ours  avec  vivacité. 
Allons,  finissons.  La  maison  où  vous  êtes,  les 
personnes  avec  lesquelles  vous  vivez,  vous  au- 
roient-elles  fourni  Foccasion  de  vous  attacher  à 
quelqu'un?  Je  veux  savoir  la  vérité.  Oui,  je  vous 
ferai  du  bien  ;  mais  à  condition  que  vous  le  mé- 
riterez, entendezrvous? 

ANGÉLIQUE,  en  trem6/anf.    • 
Oui,  monsieur. 

M.  GÉRONTE,  avec  le  même  tOH. 

* 

Parlez -moi  nettement,  franchement;  avei- 
vous  quelque  inclination? 

ANGÉLIQUE,  en  hésitant  et  tremblant 
Mais...  non,  monsieur,  je  n  en  ai  aucune» 
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M.    GÉRONTE. 

Tant  mieux.  Je  penserai  à  vous  trouver  un 
mari. 

▲iig£lique,  à  part. 

Dieu!  je  ne  voudrois  pas...  (à  Af.  Gérante,) 
Monsieur... 

M.    GÉRONTE. 

Qaoi? 

AHOÉLIQUE. 

Vousconnoissez  ma  timidité'. 

M.   GÉROWTE. 

Oui,  oui,  votre  lâmidité.  Je  connois  les  femmes  : 
vous  êtes  à  présent  une  colombe  ;  quand  vous  se- 
rez mariëe,  vous  deviendrez  un  dragon* 

ANGELIQUE. 

Hélas!  mon  oncle, puisque  vous  êtes  si  bon... 

M.    OÉROHTE. 

Pas  trop. 

AEGÉLIQUE. 

Permettez-moi  de  vous  dire... 

M.  GÊROHTE^  en  S* approchant  de  ta  iahie. 

Mais  Dorval  ne  vient  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez-moi ,  mon  cher  oncle. 

u.  gérontE,  occupé  à  son  échiquier. 
Laissez- moi. 
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ANGÉLIQUE. 

Un  seul  mot. 

M.  GÉRONTE,/orf  vîvement. 
Tout  est  dit. 

ANGÉLIQUE,  à  part  ^  en  sert  allant. 
Ciel  !  me  voilà  plus  malheureuse  que  jamais  ; 
que  vais-je  devenir?  Eh!  ma  chère  Marthon  ne 
m'abandonnera  pas. 

SCÈNE  IX. 

M.  GÉRONTE. 

C'est  une  bdnoe  fille  ;  je  sois  bien  aise  de  lui 
feire  du  bien.  Si  même  elle  avott  eu  quelque  in- 
clination, j'aurois  tâché  de  la  contenter;  mais 
elle  n'en  a  point.  Je  verrai...  je  chercherai... Mais 
que  diantre  ffût  ce  Dorval ,  qui  ne  vient  pas?  Je 
meurs  d'envie  d'essayer  une  seconde  fois  ce  mau- 
dit coup  qui  m'a  fait  perdre  la  partie.  G'étoit  sûr, 
je  devois  gagner.  Il  falloit  que  j'eusse  perdu  la 
tête.  Voyons  un  peu...  Voilà  l'arrangement  de 
mes  pièces;  voilà  celui  de  Dorval.  Je  place  le 
roi  à  la  case  de  sa  tour..  Dorval  pousse  son  fou 
à  la  seconde  case  de  son  roi.  Moi...  échec;  oui, 
et  je  prends  le  pion.  Dorval...  a-t-il  pris  mon 
fou,  Dorval?  Oui,  ii  a  pris  mon  fou,  et  moi... 
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double  échec  avec  le  cavalier.  Parbleu  !  Dorval  a 
perdu  sa  dame.  Il  joue  son  roi;  je  prends  sa 
dame.  Ce  coquin,  avec  son  roi,  a  pris  mon  ca- 
valier. Mais  tant  pis  pour  lui  ;  le  voilà  dans 
mes  filets;  le  voilà  engagé  avec  son  roi.  Voi- 
là ma  dame;  oui,  la  voilà;  écbec  et  mat;  c*est 
clair  :  échec  et  mat,  cela  est  Qaçaé...  Ah,  si  Dor- 
val vendit ,  je  lui  ferois  voir.  (//  appelle,)  Picard  ! 

SCÈNE    X. 

M.   GÉRONTE,  M.  DALANCOUR. 

M.   n  AL  Avcovïi^  à  part  y  et  (fun  air  très 

embarrassé.  • 
Mon  oncle  est  tout  seul  :  s'il  vouloit  m'ëcouter. 

M.   GiÉROifTE,  sans  voir  Dalancour. 
J'arrangerai  le  jeu  comme  il  étoit.  (//  appelle 
plus  fort,).  Picard  ! 

M.    DALAKCOUR. 

Monsieur... 
M.  GÉRONTE,  San  S  se  détourner^  croyan  t  parler 

a  Picard. 
Eh  bien  !  as-tu  trouvé  Dorval  ? 


i^> 
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SCÈNE  XI. 

M.  GÉRONTE,  DORVAL,  M.  DALANCOUR. 

DORVAL,^ui  entre  par  la  porte  du  milieu ^  h 
monsieur  Géronte. 
Me  voilà ,  mon  ami. 

M.  D/LLANCOIJR,  d*un  air  résolu. 
Mon  oncle... 
(Af.  Géronte^  se  retournant,  aperçoit  Dalancour, 
se  lève  brusquement  y  renverse  la  chaise ,  s'en 
vasans  rien  dire, et  sort  par  laporte  du  milieu,  ) 

SCÈNE  XII. 

M.  DALANCOUR,  DORVAL. 

DORVA.L,  souriant. 
Qu  est-ce  que  cela  signifie? 

M.  DALANCOUR,  vivement. 
Gela  est  affreux  ;  c'est  moi  à  qui  il  en  veut. 

DORVAL,  toujours  du  même  ton. 
Je  reconnois  bien  là  mon  ami  Géronte. 

M.    DALAKGOUn. 

J'en  suis  fâché  pour  vous. 

DORVAL. 

Vraiment,  je  suis  arrivé  dans  un  mauvais  mo- 
ment. 
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M.    DALANCOUR. 

Pardonnez  sa  Tiyacitë. 

DORVAL,  souriant. 
Oh  1  je  le  gronderai. 

M.    DALAHOOVR. 

Àh!  mon  cher  ami ,  il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 
nez  me  rendre  service  auprès  de  lui. 

DORVAL. 

Je  le  Tondrois  bien  de  tout  mon  cœur  ;  mais... 

M.    DALAtrCOUR. 

Je  conviens  qtie,  sur  les  apparences,  mon 
oncle  a  des  reproches  à  me  faire  ;  mais ,  s'il  pou- 
▼oit  lire  au  fond  de  mon  oceur,  il  me  rendroit 
toute  sa  tendresse ,  et  je  suis  sûr  qu  il  ne  s'en  re- 
pentiroit  pas. 

DORTAL. 

Oui ,  je  vous  connois ,  je  crois  qu'on  pourroit 
tout  espërer  de  vous  ;  mais  madame  Dalancour... 
M.  DALAHCOVR,  uti  peu  vivement. 

Ma  femme,  monsieur?  Ah!  vous  ne  la  connois- 
sez  pas  ;  tout  le  monde  se  trompe  sur  son  compte , 
et  mon  oncle  le  premier.  Il  faut  que  je  lui  rende 
justice,  et  que  je  vous  découvre  la  vérité  :  elle  ne 
sait  rien  de  tous  les  malheurs  dont  je  suis  acca- 
blé :  elle  m'a  cru  plus  riche  que  je  n'étois,  je  lui 
ai  toujours  caché  mon  état.  Je  l'aime  ;  nous  nous 
sommes  mariés  fort  jeunes  :  je  ne  lui  ai  jamais 
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donné  le  temps  de  rien  demander,  de  rien  dési- 
rer; j'allois  toujours  au-devant  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  faire  plaisir  :  c*est  de  cette  manière 
que  je  me  suis  ruiné. 

nORVAL. 

Contenter  une  femme  !  prévenir  ses  désirs  ! 
La  besogne  n'est  pas  petite. 

M.    DALANCOUB. 

Je  suis  sûr  que,  si  elle  avoit  su  mon  état,  elle 
eût  été  la  première  à  me  retenir  sur  les  dépenses 
que  j'ai  faites  pour  elle. 

DORTAL. 

Cependant  elle  ne  les  a  pas  empêchées. 

M.  nALANGOUB. 

Non ,  parcequ'elle  ne  s'en  doutoit  pas. 

DORVAL,  en  liant. 
Mon  pauvre  ami  ! 

M.  DALANCOUB,  fTun  air  fâché. 
Quoi? 

DORVAL,  toujours  en  riant. 
Je  vous  plains. 

V'  DALAHCODR,  vivemcnî. 
Vous  moqueriez-vous  de  moi? 

DORVAL,  toujours  en  souria n t. 
Point  du  tout.  Mais...  vous  aimez  prodigieuse- 
ment vôtre  femme. 
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M.  DALAWcocR,  ettcofe  plus  vivement. 
Oui,  je  raime,  jel'ai  toujours  aimée,  et  je  Tai- 
merai  toute  ma  vie  :  je  la  coanois  ;  je  connois 
toute  réteudue  de  son  mérite,  et  je  ne  souffrirai 
jamais  qu'on  lui  donne  des  torts  qn  elle  n*a  pas. 
D  o  a  V  A  L ,  sérieusemen  t. 
Doucement,  mon  ami,  doucement  ;  modères 
cette  vivacité  de  famille. 

M.  DALANCOUR,  toujours  vivement. 
Je  vous  demande  mille  pardons  ;  je  serois  au 
désespoir  de  vous  avoir  déplu;  mais  quand  il  s'a- 
git de  ma  femme... 

DORVAL. 

Allons,  allons,  nen  parlons  plus. 

M.    DALAVCOITR. 

Mais  je  voudrois  que  vous  en  fussiez  convaincu. 

DORVAL,  froidement. 
Oui,  je  le  suis. 

M.  DALAHCOUR,  vtvement. 
Non,  vous  ne  Têtes  pas. 

noRVAL,  un  peu  plus  vivement. 
Pardonnezrmoi,  vous  dis-je. 

M.   DALAHCOUR. 

Allons,  je  vous  crois,  j* en  suis  ravi.  Ah!  mon 
cher  ami ,  parlez  à  mon  oncle  pour  moi. 

DORVAL. 

Je  lui  parlerai. 

i5. 
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M.    DALANGODR. 

Que  je  vous  aurai  d'obligations! 

DORVAL* 

Mais  encore  il  faudra  bien  lui  dire  quel(|ue9 
raisons.  Gomment  avez'vous  fait  pour  vous  rui- 
ner en  si  peu  de  temps?  Il  n  y  a  que  quatre  ans 
que  votre  père  est  mort;  il  vous  a  laissé  un  bien 
considérable  9  et  on  dit  que  voQS  avez  tout  dis- 
sipé? 

91.  PALABCOUB, 

Si  vous  saviez  tous  les  malheurs  qui  me  sont 
arrivés!  «Tai  vu  que  mes  affaires  alloient  se  dé- 
ranger^  j*ai  voulu  y  remédier,  et  le  remède  a  été 
encore  pire  que  le  mal.  J'ai  écouté  des  projets  ; 
j'ai  entrepris  des  affaires;  j'ai  engagé  mon  bien, 
et  j'ai  tout  perdu. 

DOUVAL. 

Et  voilà  le  mal.  Des  projets  nouveaux!  ils  en 
ont  ruiné  biea  d'autres. 

M.    DALANCOUB. 

Et  moi  sans  retour. 

DORVAL. 

Vous  avez  très  mal  fait,  mon  cher  ami;  d'au-^ 
tant  plus  que  vous  avez  une  sœur. 

M.  DALACrCOUR. 

Oui,  et  il  faudroit  penser  à  lui  donner  un  état. 
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DORTAL. 

Chaque  jour,  elle  embellit.  Madame  Dalancour 
voit  beaucoup  de  monde  chez  elle  ;  et  la  jeu* 
nesse,  mon  cher  ami...  quelquefois...  vous  devez 
m'eatendre. 

M.    DAVASCOUR. 

C*est  pour  cela  qu'en  attendant  que  j'aie 
trouyé  quelque  expédient  j'ai  formé  le  projet 
de  la  mettre  dans  un  couvent. 

DQRYAL. 

La  mettre  au  couvent  ;  cela  est  bofi  :  mais  en 
avez-vous  parlé  à  votre  oncle? 

M.    DALANCOyn. 

Non  ;  il  ne  veut  pas  m'ççouter  :  mais  vous  lui 
parlerez  poiu*  moi,  vous  lui  parlerez  pour  Angé- 
lique ;  il  vous  estime ,  il  vous  aime ,  il  vouj  écoute  , 
il  a  de  la  confiance  en  vous ,  il  ne  vous  refusera 
pas. 

DORVAL. 

Je  n'en  sais  rien. 

H.  DALAHCOCB,  vîvenient. 
Oh I  j'en  suis  sûr;  voyez-le,  je  vous  en  prie, 
tout  à  l'heure. 

DORVAL. 

Je  le  veux  bien,  lofais  où  estnil  maintenant? 

ftl.    DALANCOUR. 

Je  vais  le  savoir.  Voyons  :  holà ,  quelqu'un  ! 
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SCÈNE   XIII. 

PICARD,  M.  DALANCOUR,  DORVAL. 

PICARD,  à  M.  Datancour. 
Monsieur. 

M.  DALAHCOUR,  à  PicartL 
Mon  oncle  est-il  sorti  ? 

PICARD. 

Non,  monsieur;  il  est  descendu  dans  le  jardin. 

M.    DALANCOUR. 

Dans  le  jardin!  à  Theure  qu*il  est! 

PICARD. 

Gela  est  égal,  monsieur:  quand  il  a  de  l'hu- 
meur, il  se  promène,  il  va  prendre  Tair. 
DORVAL,  à  ilf.  Dalancour. 
Je  vab  le  joindre. 

H.  DALANCOUR,  à  Dorval. 
Non,  monsieur:  je  connois  mon  oncle  ;  il  faut 
lui  donner  le  temps  de  se  calmer,  il  fauh  Fat- 
tendre. 

DORVAL. 

Mais  s'il  alloit  sortir,  s'il  ne  remontoit  pas? 

PICARD,  h  Dorval. 
Pardonnes-moi,  monsieur,  il  ne  tardera  pas  à 
remonter.  Je  sais  comme  il  est:>nn  demi-quart 
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d^lienre  Inî  safit.  Ef ailleurs,   monsieur,  il  sera 
bien  aise  de  vous  trouver  ici. 

M.  DALAHCOUR,  Vivement. 
Eh  bien,  moB  cher  ami,  passez  dans  son  ap- 
partement; faites-moi  le  plaisir  deJ* attendre. 

DORVAL. 

Je  le  veux  bien.  Je  sens  combien  votre  situa- 
tion est  cruelle;  il  faut  y  remédier:  je  lui  parle- 
rai pour  vous  ;  mais  à  condition... 

M.  D  Al  A  H  COUR,  vivemetiU 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur. 

DORVAL. 

Gela  suffit.  (//  entre  dans  l'appartement  de 
M.  Gérante.) 

SCÈNE  XIV. 

PICARD,  M.  DALANCOUR. 

M.    DALABGOCQ. 

Tu  n'as  pas  dit  à  mon  oncle  ce  que  je  t'avois 
cbargé  de  lui  dire? 

PICARD. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  lui  ai  dit;  mais 
il  ma  renvoyé  à  son  ordinaire. 

M.  DALANCOUR. 

J'en  suis  fâché.  Avertis-moi  des  bons  moments 
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où  je  pourrai  lui  parler;  un  jour  je  te  rëcompen- 
serai  bien. 

PICARD. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur  ;  mais,  Dieu 
merci,  je  n  ai  besoin  de  rien. 

M.  DALANGOUR. 

Tu  es  donc  riche? 

PICARD. 

Je  ne  suis  pas  riche  ;  mais  j'ai  un  maître  qui 
ne  me  laisse  manquer  de  rien.  J*ai  une  femme, 
j*ai  quatre  enfants  ;  je  devrois  être  dans  l'embar- 
ras: mais  mon  maître  est  si  bon!  je  les  nourris 
sans  peine,  et  on  ne  connoît  pais  chez  moi  la  mi- 
sère. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

M.  DALANCOUR. 

Ah  !  le  digne  homme  que  mon  oncle  !  Si  Dorval 
gagnoit  quelque  chose  sur  son  esprit!. Si  je  pou- 
vois  me  flatter  d'un  secours  proportionné  à  mon 
besoin!...  Si  je  pouvois  cacher  à  ma  femme!... 
Ah  !  pourquoi  l'ai-je  trompée  ?  Pourquoi  me 
suis-je  trompé  moi-même?  Mon  oncle  ne  revient 
pas.  Tous  les  moments  sont  précieux  pour  moi. 
Allons,  en  attendant,  chez  mon  procureur...  Que 
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j'y  vais  avec  peine!  Il  me  flatte,  il  est  vrai,  que, 
mai^é  la  sentence ,  il  trouvera  le  moyen  de  ga- 
ipier  du  temps  :  mais  la  chicane  est  odieuse  ;  l'es- 
prit souffire,  et  l'honneur  est  compromis.  Mal- 
heur à  ceux  qui  ont  besoin  de  tous  ces  honteux 
détours  ! 

(//  veut  s'en  aller,  ) 

SCÈNE  XVI. 

M.  DALANCOUR,  madame  DALANGOUR. 

M.  DALANCOUR,  opercevont  sa  femme. 
Voici  ma  femme. 

Bfine  daLAUCOUR. 

Ah,  ah!  vous  voilà,  mon  ami?  Je  vous  cher- 
chois  par-tout. 

M.  DALANGOUR. 

Xaflois  sortir... 

M»e    DALANGOUR. 

Je  viens  de  rencontrer  ce  bourru...  Il  grondoit, 
il  grondoit  ! 

M.  DALANGOUR. 

Est-ce  de  mon  oncle  que  vous  parlez? 

Mme  DALANCOUR. 

Oui.  J'ai  vu  un  rayon  de  soleil  ;  j'ai  été  me  pro- 
mener dans  le  jardin,  et  je  l'ai  rencontré  :  il  pes- 
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toit,  ilparloit  tout  seul  et  tout  haui;  mais  tout 
haut...  Dites-moi  une  chose...  n'y  a«t-il  pas  ciiez 
lui  quelque  domestique  de  marûé? 

M.    DA.LAIfCOUH. 

Oui. 

Mn>e    DALANCOCB. 

Assurément,  il  faut  que  cela  soit  :  il  disoit  du 
mal  du  mari  et  de  la  femme;  mais  du  mal!...  Je 
vous  en  réponds. 

M.  DALAHCOUR,   à  part. 

Je  me  doute  bien  de  qui  il  parloit. 

Mme  DALANCOUR. 

C'est  un  homme  hieu  insapportable. 

M.    DALAIfCOUA. 

Cependant  il  faudroit  avoir  quelques  égards 
pour  lui. 

Bime   DALANCODR. 

Peut-il  se  plaiiidre^Ui(ii?'Lui  ai-je  manqué 
en  rien?  Je  respecte  son  âge,  sa  qualité  d'oncle. 
Si  je  me  moque  de  lui  quelquefois,  c'est  entre 
vous  et  moi  ;  vous  me  le  pardonna  bien .  Au 
reste,  j'ai  tous  les  égards  possibles  pour  lui.  Mais 
dites-moi  sincèremettt,  en  a-%-il  pour  vous?  en  a- 
t-il  pour  moi?  11  nous  traite  très  durement,  il 
nous  hait  souverainement;  moi  sur-tout,  il  me 
méprise  on  ne  peut  pas  davantage.  Faut-il,  mal- 
gré tout  a^^ ,  le  'flatter,  aller  Iu4  Éaire  notre  cour? 
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M.  DALAKCOUB,  avcc  un  air  embarrassé. 
Mais...  quand  nous  lui  ferions  notre  cour...  il 
est  notre  oncle.  D'ailleurs  nous  pourrions  en 
avoir  besoin. 

Mine  DALAHCOUR. 

Besoin  de  lui ,  nous  ?  Comment  ?  N'avons-nous 
pas  assez  de  bien  pour  vivre  honnêtement?  Vous 
êtes  rangé  ;  je  suis  raisonnable  ;  je  ne  vous  de- 
mande rien  de  plus  que  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  jusqu'à  présent.  Continuons  avec  la 
même  modération,  et  nous  n'aurons  besoin  de 
personne. 

M.  DALàHGOUB,  d'un  air  passtonné. 
Continuons  avec  la  même  modération... 

Mme    nALANCOUB. 

Mais  oui;  je  n'ai  point  de  vanité,  je  ne  vous 
demande  pas  davantage. 

M.  DALAscouR,  à  part. 
Malheureux  que  je  suis  ! 

Mme   DALAHGOiJR. 
Mais  vous  me  paroissex  inquiet,  rêveur  ;  vous 
avez  quelque  chose. . .   vous   n'êtes   pas   tran- 
quille. 

M.    DALAKGOUR. 

Vous  vous  trompez ,  je  n'ai  rien. 

U^^   DALAnCOUR. 

Pardonnez-moi;  je  vous  connois,  mOn  cher 

16 
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ami  :  si  c}iielqtie  chose  v(ms  fait  de  la  peine,  vou.- 
driez^-vous  me  le  cacher? 

M.  DALAtiOOiJR,  toujours  embûrTassé. 
C'est  ma  sœur  qui  m'occupe,  voilà  tout. 

M«ûe   BALANCOtJ  R. 

Votre  sceur?  Pourquoi  donc  ?  C'est  la  meilleure 
enfant  du  monde ,  je  Faime  de  tout  mon  cœur. 
Tenez,  mbn  ami,  si  vous  vouliez  m^en  croire, 
vou«  pourriez  vous  débarrasser  de  ce  soin ,  et  la 
rendre  heureuse  en  même  tçmps. 

Bf.  DALA.ifCOCrR. 

Comment? 

Bfme  DâLAACOUB. 

Vous  voiliez  la  mettre  dans  un  cottvent  ;  et  je 
sais  de  bonne  patt  qu'elle  en  seroit  très  fâ- 
chée. 

M.  DALAUGOUR,  Utt  péU  fAdké, 

A  son  âge,  doit-elle  avoir  des  vt>lontés? 

Mme  DALAMGOtTR. 

Non;  elle  est  assez  sage  pour  se  soumettre  à 
celle  de  ses  parîents.  Mais  pourquoi  ne  la  mariez- 
tous  pa«? 

M.    DALANCOUR. 

Elle  est  encore  trop  jeune. 

M^  nALAVGOtJlt. 
Boni  étois-je  plus  âgée,   quand   nous  nous 
sommes 'maries? 
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M,  DALA.HCOUII,  vivemenL 
Eh  bien!  ii-ai-je  djB  porte  ea  porte  lai  chercher 
an  mari. 

U/Oe  DA|.AIlCOOft. 

ÉcoatQz,  ^puteznnoi,  mon  cher  wn  ;  ne  vous 
fâches.  pa3,  je  yoas  en  prie.  Je  crois,  ai  je  ne  me 
troflttpe,  Wéure  aperçue  que  Valère  Faivie,  et 
(ja'il  en  est  aiin4- 

M.  DALABCOUR,  <t  pUTt 

Dieu  !  que  je  son^e  ! 

mme  9AI.A|l<U>UR. 
Vous  le  connoissez:  y  auroit-il  pour  Angélique 
un  parti  miewL  assorti  que  celui-là? 

M.  DALANGOUR,  toujours  embarrassé. 
Nous  verrons;  nous  en  parlerons. 

Mme  DALANCOUR. 
Faites-moi  ce  plaisir ,  je  vous  le  demande  en 
grâce  ;  permettez-moi  de  me  mêler  de  cette  af- 
faire ;  tonte  mon  ambition  seroit  d'y  réussir. 
M.  DALANGOTR,  tvès  embatrassé. 
Madame... 

Mine  DALARCOUR. 

Eh  bien? 

M.    DALAVCOUR. 

Cela  ne  se  peut  pas.  • 

MQ^  DALAnCOI^R. 

Non?  Pourquoi? 
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M.  DALAHCOUR,   toujouTs  embarrossé. 
Mon  oncle  y  consentiroit-il? 

M™e   DALANGOUR. 

A  la  bonne  heure.  Je  veux  bien  qu'on  lui  rende 
tout  ce  qui  lui  est  dû  :  maisYOUs  êtes  le  frère  ;  la 
dot  est  entre  vos  mains;  le  plus  ou  le  moins  ne 
dépend  que  de  vous.  Permettez-moi  de  m' assurer 
de  leurs  inclinations ,  et  que  j'arrange  à  peu  près 
l'article  de  l'intërét. 

H.  DALAKCOUR,  vivement. 

Non;  gardez-vous-en  bien,  s'il  vous  plaît. 

Mine    DALANCOUR. 

Est-ce  que  vous  ne  voudriez  point  marier  votre 
sœur? 

M.    bALAHCOUR. 

Au  contraire. 

M™e    DALAEIGOUR. 

Est-ce  que.., 

M.  dalaucour. 
Il  faut  que  je  sorte  :  nous  parlerons  de  cela  à 
mon  retour. 

(  //  veut  s  en  aller.) 

MlB«  DALAUCOUR 

Trouvez-vous  mauvais  que  je  m*en  mêle? 

M.  D AL AK corn,  en  s'en  a//ant. 
Point  du  tout. 
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un»'   D^LAVCOUA. 

Écoutez;  seroit-ce  pour  la  dot? 

M.   dai^augoqb. 
Je  n'en  sais  rien.  (  //  sort.) 

SGÈNE  XVII. 

MADAME  DALANCOUR. 

Quest*cç  <jue  cela  signifie?  Je  n'y  entends 
rien.  Se  pourroit-il  que  mon  mari...  Non,  il  est 
trop  sage  pour  avoir  rien  à  se  reprocher. 

SCÈNE  XVIII. 

MADAME    DALANCOUR,   ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE, sans  voiv madame Dalancour. 
Si  je  pouvois  parler  à  Marthon... 

BlP»e   DALANCOUR. 

Ma  sœur. 

A N Gi&L I Qu B,  i/'un  airfàcké. 
Madame. 

MO«  DALANCOUR,  avec  amitié. 
Où  allei^Tons ,  ma  sœur  B 

ANGÉLIQUE,  ^wi  air  faohé.. 
Je  m'en  allois,  madame. 

Mme  DALANCOUR. 

Ah,  ah!  vous  éte«  donc  fâchée? 

AtiGÉLIQUK. 

Je  dois  l'être. 
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M™?   DALAWCOUR. 

Êtes-vous  fâchée  contre  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  madame... 

Hme  BALAMCOUR. 

Écoutez,  mon  enfant.  Si  c'est  le  projet  du  cou- 
vent qui  vous  fâche ,  ne  croyez  pas  que  j'y  aie 
part  ;  au  contraire.  Je  vous  aime ,  et  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  vous  rendre  heureuse, 
ANGÉLIQUE,  h  part,  en  pleurant. 

Qu  elle  est  fausse  ! 

MO»C    DALAIÎCOUR. 

Qu  avez-vo;ns  ?  vous  pleurez,  je  crois. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Elle  m'a  bien  trompée.  (j^//e  s'essuie  les  yeux.) 

Mine   DALANCOUR. 

Quel  est  le  sujet  de  votre  cha^pna? 
ANGÉLIQUE,  avec  dépit. 
Hélas  !  ce  sont  les  dérangements  de  mon  frère. 

M™«  DALANCOUR,  avec étonnement. 
Les  dérangements  de  votre  frère? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  personne  ne  le  sait  mieux  que  vous, 

M™«   DALANCOUR. 

Que  dites-vous  là?  Expliquez-vous,  s'il  vous 
plaît. 
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▲  KOéLlQUE. 

Cela  est  inutile. 

SCÈNE  XIX. 

M.  GËBOI9TE,  MADAME  DALANCOUR, 
ANGÉLIQUE;  PIC A^D,  sortant  de  V ap- 
partement de  M.  Gérante. 

M.    OÉROHTE. 

Picard! 

piCAnn. 

Monsieur' 

M.  GÉRon.TEfà  Picard f  vivement. 
Eh  bien!  Dorval? 

PICARD. 

Monsieur,  il  est  dans  votre  chambre  :  il  vous 
attend. 

M.    GÉRONTE. 

Il  est  dans  ma  chambre ,  et  tu  ne  me  le  dis  pas? 

PICARD. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  eu  le  temps. 
M.  GÉRONTE,  apercevant  Angélique  et  madame 
DalancauTy  parle  h  Angélique,  mais  en  se  tour- 
nant de  temps  en  temps  vers  madame  Dalan- 
couTy  pour  qu'elle  en  ait  sa  part. 
Que  faites-y ous  ici?  Cest  mon  salon.  Je  ne 
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veux  pas  de  femme  ici  ;  je  ne  veux  pas  de  votre 
famille;  allez-vous-en. 

ANGÉLIQUE. 

1 

Mon  cher  oncle.., 

M.    GÉRONTE. 

Allça-vou8-en,  VOUS  dis-je." 

(  Angélique  s'en  va  mortifiée*) 

SCÈNE  XX. 

PICARD,  MADAME  DÂLANCOUR, 
M.  GÉRONTE. 

Mme  DALAwcotJB,  h  M.  Géronte. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon. 
M.  GÉROiiTE,se  tournant  du  côté  par  où  Angé- 
lique est  sortie  ;  mais,  de  temps  en  temps,  se 
tournant  vers  madame  Dalancour. 
Gela  est  singulier!  Gette  impertinente!  elle 
veut  venir  me  gêner.  II  y  a  un  autre  escalier  pour 
sortir.  Je  condamnerai  cette  porte. 
Mme   DALANCOUR. 

Ne  vous  fâchez  pas  monsieur.  Pour  moi,  je 

vous  assure... 

M.  GÉRONTE  voudroit  aller  dans  son  apparte- 
ment, mais  il  ne  voudroit  pas  passer  devant 
madame  Delancour,  Il  dit  à  Picard  : 
Dorval ,  dis-tu,  est  dans  ma  chambre? 
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PICARD. 

Oui  ,  monsieur, 
itme  DALiANCOUR,  S  apercevant  de  la  contrain  te 
de  M.  Gérante^  se  recule. 
Passez,  passez,  monsieur  ;  je  ne  tous  gène  pas. 
M.  GÉROKTE,  À  madame  Dalancour^  en  passant^ 
et  la  saluant  à  peine. 
Serviteur.  Je  condamnerai  cette  porte. 

(  //  entre  chez  lui;  Picard  le  suit.) 

SCÈNE  XXI. 

MADAME  DALANCOUR. 

Quel  caractère  !  Mais  ce  n  est  pas  cela  qui  m'in- 
quiète le  plus,  c'est  le  trouble  de  mon  mari,  ce 
sont  les  propos  d'Angélique.  Je  doute,  je  crains; 
je  youdrois  connoitre  la  vérité,  et  je  tremble  de 
l'approfondir. 


FIN    nv    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DORVAL,  M.  GÉRONTE. 

M.    GÉR09TE. 

Allons  jouer,  et  ne  m'en  parlez  plus. 

DORTAL. 

Mais  il  s'agit  d'un  neveu. 

M.  GÉROifTE,  vivement. 
l>'uo  sot,  d*un  imbécile,  qui  est  Veaplave  de  sa 
femme,  et  la  victûne  de  sa  yanitë. 

DOBVAL. 

De  \à  douceur,  mon  cher  ami,  de  la  douceur. 

M.    GÉRONTE. 

Et  vous,  avec  votre  flegme,  vous  me  feriez 
enrager.  • 

DORVAL. 

Je  parle  pour  le  bien. 

M.    GÉROKTE. 

Prenez  une  chaise.  (  Il  s*assied.) 
noRVàL,  d'un  ton  compatissant  y  pendant  quil 
approche  une  chaise. 
Le  pauvre  garçon! 
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M.  GÉROKTE. 

Voyons  ce  coap  d'hier.  * 

D  o  R  V  A  L ,  toujours  du  même  ton . 
Vous  le  perdrez. 

M.    6ÉSONTE. 

Point  du  tout  ;  voyons. 

DORVAL. 

Votrs  le  perdree,  vous  dis-je. 

M.  GÉROtlTE. 

Je  suis  sûr  que  non. 

DOUVA^L. 

Si  vous  ne  le  secourez  pas,  vcms  1«  perdrez. 

M.    OÉROHTE. 

Qui? 

nO'RVÂL. 

Votre  neveu. 

M.  G  é  R  on  T  E ,  vivement. 
Ehl  je  parle  du  jeu<,  moi.  Asseyez-ivnus. 

noRVAL,  s^ asseyant. 
Oui,  je  veux  bi^a  jouer;  nais  écoutez —moi 
auparavant. 

M.    GÉBOMTE. 

Me  parlerez-vous  encore  de  Dalancour? 

DORVAL. 

Cela  se  pourroit  iji«n. 

M.    GÉROHT«. 

Je  ne  vous  écoute  pas. 
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DORVAL. 

Vous  haïssez  donc  DalaDcour? 

M.    GÉROHTE. 

Point  du  tout  ;  je  ne  hais  personne. 

DORVAL. 

Mais  si  vous  ne  roulez  pas... 

M.    GÉROHTE. 

Finissez;  jouez:  jouons,  ou  je  m'en  vais. 

DORVAL. 

Encore  un  mot,  et  je  finis. 

M.    GÉROVTE. 

Quelle  patience  ! 

DOR.VAL. 

Vous  avez  du  bien. 

M.    OÉRONTB. 

Oui,  grâce  au  ciel. 

DORVAL. 

Plus  qu*il  ne  vous  en  faut. 

H.    GÉRORTE. 

Oui  ;  au  service  de  mes  amis. 

^  DORVAL. 

Et  vous  ne  voulez  rien  donner  à  votre  neveu? 

M.    GÉROHTE. 

Pas  une  obole. 

DORVAL. 

Par  conséquent... 


ACTE  II,  SCÈNE  I.        193 

M.  OÉnOUTE. 

Par  conséquent?... 

,  DORYAL. 

Vous  le  haïssez. 

M.  GÉRONTE,^/u5  Vivement. 
Par  conséquent,  tous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Je  hais,  je  déteste  sa  façon  de  penser,  sa 
mauvaise  conduite  :  lui  donner  de  l'argent  ne 
serviroit  qu  à  entretenir  sa  vanité,  sa  prodiga- 
lité ,  ses  folies.  Qu'il  change  de  système,  je  chan- 
gerai aussi  vis-à-vis  de  lui.  \  Je  veux  que  le  re- 
pentir mérite  le  bienfait,  et  je  ne  veux  pas  que 
le  bienfait  empêche  le  repentir. 
DonvAL,  après  un  moment  de  silence ,  paraît 
convaincu  f  et  dit  fort  doucement  : 
Jouons,  jouons. 

H.    GÉRONTE. 

Jouons. 

DORVAL,  en  jouant. 
J'en  suis  fâché.    * 

M.  GÉROKTE,  en  jouant. 
Échec  au  roi. 

DORVAL,  en  jouant. 
Et  cette  pauvre  fille  ? 

M.    OÉRONTE. 

Qui? 

»7 
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DORVAL. 

Angélique. 

M.    GÉRONTB. 

Ah!  pour  celle-là,  cest  autre  chose.  Parlez- 
moi  de  cela.  (  //  laisse  le  jeu.) 

DORVAL. 

Elle  doit  bien  souffrir  aussi. 

M.    GttRONTE. 

J'y  ai  pensé,  j'y  ai  pourvu;  je  la  marierai. 

DORVAL. 

Tant  mieu^.  Elle  le  mérite  bien. 

M.    GERONTE, 

Voilà ,  par  exemple ,  une  petite  personne  ac- 
complie, n'est-ce  pas? 

DORVAL. 

Oui. 

M.    GÉRONTE. 

Heureux  celui  qui  l'aura!  (//  rêve  un  instant, 
se  lève  en  appelant,)  Dorval  ! 

DORVAL. 

Mon  ami. 

M.    GÉRONTB. 

Écoutez. 

/  DORVAL,  se  levant. 

Eh  bien? 

M.    GÉRONTE. 

Vous  êtes  mon  ami. 
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DORVAL. 

Oh!  sûrement. 

M.    GÉRONTE. 

Si  vous  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

DORVAL. 

Quoi? 

M.    OÉROITTE. 

Oui,  ma  nièce. 

DORVAL. 

Gomment? 

M.  GÉ ROUTE,  vivement. 

Gomment!  comment!  Éles-vous  sourd?  ne 
m  entendez-vous  pas?  Je  parle  clairement.  Oui, 
si  vous  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

DORVAL. 

Ah!  ah! 

M.    OÉRONTE. 

Et  si  VOUS  répousez,  outre  sa  dot,  je  lui  don- 
nerai cent  mille  livres  du  mien.  Hem!  qu*en 
dites-vous? 

DORVAL. 

Mon  cher  ami,  vous  me  faites  honneur. 

M.    GÉROUTE. 

Je  vous  connois  ;  je  ne  ferois  que  le  bonheur 
de  ma  nièce. 

DORVAL. 

Mais... 
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M.    GÉRONTE. 

Quoi? 

DORVAL. 

Son  frère  1... 

M.    GÉROKTE. 

Son  frère!  Son  frère  n*est  rien...  Cest  moi  qui 
en  dois  disposer.  La  loi ,  le  testament  de  mon 
frère...  J'en  sois  le  maître.  AUons,  décidez-vous 
sur-le-champ. 

DORTAL. 

Mon  ami,  ce  que  vous  me  proposez-là  n'est 
pas  une  chose  à  précipiter  ;  vous  êtes  trop  vif. 

M.    GÉRONTE. 

Je  n'y  vois  point  de  difficultés  ;  si  vous  l'aimez, 
si  vous  l'estimez,  si  elle  vous  convient,  tout  est 
dit. 

DORVAL. 

Mais... 

M.  oÈfiOitT^ affiché. 
Mais,  mais.  Voyons  votre  mais. 

DORVAL. 

Comptez  -  vous  pour  rien  la  disproportion  de 
seize  à  quarante-cinq? 

M.    GÉROHTE. 

Point  du  tout;  vous  êtes  encore  jeune;  et  je 
connois  Angélique ,  ce  n'est  pas  une  tête  éventée. 
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DORVAL. 

D'ailleurs  elle  pourroit  avoir  quelque  incli- 
nation. 

M.    OÉRÔNTE. 

Elle  n*en  a  point. 

DORTAL. 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

M.    GÉRONTE. 

Très  sûr.  Allons,  concluons.  Je  vais  chez  mon' 
notaire  ;  je  fais  dresser  le  contrat  ;  elle  est  à 
vous. 

nORVAL. 

Doucement,  mon  ami,  doucement. 
M.  GÉRONTE,  viv^mertf. 

Eh  bien  !  quoi?  Voulez-vous  encore  me  fati- 
guer, me  chagriner,  m'ennuyer  avec  votre  len- 
teur, votre  sang-fîrold? 

DORVAL. 

Vous  voudriez  dooc?<.. 

M.    OÉROETT^â. 

Oui,  vous  donner  une  jolie  fille,  sage,  hon- 
nête, vertueuse,  avec  cent  mille  écus  de  dot, 
et  cent  mille  livres  de  présent  de  noce  ;  cela  vous- 
fâche-t-il? 

DORVAL. 

C'est  beaucoup  plus  que  je  ne  mérite. 

»7- 
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M.  oÉRONTE,  vivement. 
Vôtre  modestie,  dans  ce  moment- ci,  me  fe- 
roit  donner  au  diable. 

DORVAL. 

Ne  vous  fâchez  pas.  Vous  le  voulez? 

M.    GÉRONTE. 

Oui. 

DORYAL. 

Eh  bien  l  j'y  consens. 

M.  géroute,  avec  joie. 
Vrai? 

DORTAL. 

Mais,  à  condition... 

M.    GÉROSrTE. 

Quoi? 

DORTAL. 

Qu'Angélique  y  consentira. 

M.    GÉRONTE. 

Vous  n'avez  pas  d'autres  difficultés? 

DORVAL. 

Que  celle-là. 

H.    GÉROKTE. 

J'en  suis  bien  aise,  je  vous  en  réponds. 

DORVAL. 

Tant  mieux ,  si  cela  se  vérifie. 
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M.    GÉROITTB.. 

Sûr,   très  sûr.   Embrassez  -  moi ,   mon   cher 
ncTeu. 

DOBTAL. 

Embrassons-nous  donc ,  mon  cher  oncle. 

SCÈNE  II. 

M.  DALANCOUR,  M.  GÉRONTE,  DORVAL. 

(M.  Dalancour  entre  par  la  porte  du  fond;  U 
voit  son  oncle,  il  écoute  en  passant.  lise  sauve 
chez  lui;  mais  il  reste  à  la  porte  pour  écouter.) 

M.    GÉnOHTB. 

Cest  le  jour  le  pins  heureux  de  ma  vie. 

DORVAL. 

Que  vous  êtes  adorable,  mon  cher  amij 

M.    GÉROHTE. 

Je  vais  chez  mon  notaire  ;  tout  sera  prêt  pour 
aujourd'hui.  (//  appelle.)  Picard  ! 

SCÈNE  III. 

M.  DALANœUR,  M.  GÉRONTE,  DORVAL, 

PICARD. 

M.  GÉRONTE,  à  Picard. 
Ma  canne,  mon  chapeau. 

{Picard  sort) 
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SCÈNE  IV. 

DORVAL,  M.  GÉRONTE;  M.  DALANCOUR, 

à  sa  porte^ 

DORVAL. 

J'irai,  en  attendant,  chez  moi. 

SCÈNE  V. 

DORVAL,  M.  GÉRONTE,  M.  DALANCOUR, 

PICARD. 

(  Picard  donne  à  son  maître  sa  canne  et  son 
chapeau  y  et  rentre.) 

SCÈNE  VI. 

DORVAL,  M.  GÉRONTE;  M.  DALANCOUR, 

à  sa  porte. 

M.    GÉRONTE. 

Non ,  non  :  vous  n'avez  qu'à  m'attendre.  Je  vais 
revenir;  vous  dînerez  avec  moi. 

DORVAL. 

J'ai  à  écrire.  Il  faut  que  je  fasse  venir  mon 
homme  d'affaires  qui  est  à  une  lieue  de  Paris. 

M.    GÉRONTE. 

Allez  dans  ma  chambre  ;  écrivez  ;  envoyez  la 
lettre  par  Picard.  Oui,  Picard  ira  lui-même  la 
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porter;  c^est  un  bon  garçon,  sage,  fidèle:  je  le 
gronde  quelquefois,  mais  je  lui  veux  du  bien. 

DORVAL. 

Allons ,  j'écrirai  là  -  dedans ,  puisque  vous  le 
voulez  absolument. 

M.    GÉRONTE. 

Tout  est  dit. 

DORVAL. 

Oui ,  comme  nous  sommes  convenus. 

M.  oÉRONTE,  en  lui  prenant  la  main. 
Parole  d'honneur? 

dorva'l,  e>i  donnant  la  main. 
Parole  d'honneur. 

M.  G È'ROjuTE^  en  s* en  allant. 
Mon  cher  neveu  !...(//  sort.) 
{M.  Dalancoury  au  dernier  mot  y  marque  de  la 

joie.  ) 

SCÈNE  VII. 

M.  DALANCOUR,  DORVAL. 

DORVAL,  a  soi-même. 
En  vérité,  tout  ce  qui  m'arrive  me  paroît  un 
songe.  Me  marier,  moi  qui  n'y  ai  jamais  pensé! 
M.  dalahcour,  avec  la  plus  grande  joie. 
Ah!  mon  cher  ami,  je  ne  sais  comment  vous 
marquer  ma  reconnoissance. 
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DORVAL. 

De  quoi? 

M.    OALANGODR. 

N*ai-je  pas  entendu  ce  qu*a  dit  mon  oncle?  Il 
m*aime,  il  me  plaint,  il  va  chez  son  notaire  ;  il 
vous  a  donné  sa  parole  d'honneur  :  je  vois  bien 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Je  suis  Thomme 
du  monde  le  plus  heureux. 

DORVAL. 

Ne  vous  flattez  pas  tant,  mon  cher  ami.  Il  n'y 
a  pas  le  mot  de  vrai ,  de  tout  te  que  vous  ima- 
ginez là.  . 

M.    DALARCOUR. 

Gomment  donc? 

DORVAL. 

«r espère  bien,  avec  le  temps,  pouvoir  vous 
être  utile  auprès  de  lui;  et  désormais,  j'aurai 
même  un  titre  pour  m'intéresser  davantage  en 
votre  faveur  :  mais,  jusqu'à  présent... 
M.  DALAVCOUR,  vivement. 

Sur  quoi  a-t-il  donc  donné  sa  parole  d'hon- 
neur? 

DORVAL. 

Je  vais  vous  le  dire...  Cest  qu  il  m'a  fait  Fhon- 
neur  de  me  proposer  votre  sœur  en  mariage... 

M.    DALARCOUR,  UVeC  joic. 

Ma  sœur!  L'acceptez-vous? 
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DORTAL. 

Si  VOUS  en  êtes  content. 

M.    DALANCOUR. 

J*en  suis  ravi  ;  j'en  suis  enchanté.  Pour  la  dot , 
VOUS  savez  mon  état  actuel. 

DORVAL. 

Nous  parlerons  de  cela. 

M.    DALANCOUR. 

Mon  cher  frère,  que  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  ! 

DORVAL. 

Je  me  flatte  que  votre  oncle ,  dans  cette  occa- 
sion... 

M.    DALANCOUR. 

Voilà  un  hen  qui  fera  mon  bonheur.  J'en 
avois  le  plus  grand  besoin.  J*ai  été  chez  mon 
procureur,  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DALANCOUR,  M.  DALANGOUR, 

DORVAL. 

M.  DALAKCOUR,  apercevant  SU  femme. 
Ah!  madame  Dalancour... 

M°»c  DALAKCO€R,àilf.  Dalaucour. 
Je  vous  attendois  avec  impatience.  J*ai  enten- 
du votre  voix... 
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M.  DALANCOUR. 

Ma  femme,  voilà  monsieur  Dorval  que  je  vous 
présente ,  en  qualité  de  mon  frère,  d'époux  d*^An- 
gélique. 

Mme  D ALAN co D R,  apec joie. 
Oui? 

DORVAL,  à  madame  Dalancour. 
Je  serai  bien  flatté,  madame,  si  mon  bonheur 
peut  mériter  votre  approbation. 

Mnie  DALANCOUR, À J!)ort;a/. 
Monsieur,  j'en  suis  enchantée.  Je  vous  en  fé- 
licite de  tout  mon  cœur,  (à  part.)  Qu'est-ce  qu'on 
me  disoit  donc  du  dérangement  de  mon  mari? 

M.    DALANCOUR,  à  M.  DotVaL 

Ma  sœur  le  sait^elle? 

DORVAL,  à  M,  Dalancour. 
Je  ne  le  crois  pas. 

MQie  DALANCOUR,  à  part. 

Ce  n'est  donc  pas  Dalancour  qui  fait  ce  ma- 
riage-là? 

M.    DALANCOUR. 

Voulez-vous  que  je  la  fasse  venir? 

DORVAL 

Non;  il  faudroit  la  prévenir  :  il  pourroit  y 
avoir  encore  une  difficulté. 

M.    DALANCOUR. 

Quelle? 
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DOBVAL. 

Celle  de  son  agrément. 

M.    DAL/kNCOCR. 

Ne  craignez  rien  ;  je  connois  Angélique  :  d'ail- 
leurs votre  état,  votre  mérite...  Laissez -moi 
faire;  je  parlerai  à  ma  sœur. 

DORVAL. 

Non,  cher  ami,  je  vous  en  prie  ;  ne  gâtons  rien  : 
laissons  faire  monsieur  Géronte. 

M.  DALANCOUR. 

A  la  bonne  heure. 

Mme  DALARCOITR,  à  part. 

Je  n  entends  rien  à  tout  cela. 

DORVAL. 

Je  passe  dans  Fappartement  de  votre  oncle 
pour  y  écrire  ;  mon  ami  me  Va  permis  :  il  m*a  or- 
donné même  de  Tattendre.  Sans   adieu.   Nous 
nous  reverrons  tantôt. 
(  //  entre  dans  fappartement  de  M,  Géronte.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DALANœUR,  hadimb  DALAMCOUR. 

urne    DALARCOUR. 

A  ce  que  je  vois,  ce  n*est  pas  vous  qui  mariez 
votre  sœur. 

i8 
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M.  nxhkvcojjii^  embarrassé. 
C'est  mon  oncle. 

W^^    DÂLANCOUR. 

Votre  oncle! Tous  en  a-t-il  parlé?  Vous  a-t-il 
demandé  votre  consentement? 

M.  D  A  LA  NCOUR,  un  peu  vivement. 
Mon  consentement?  N'avez-vous  pas  vu  Dor- 
val?  Ne  mel'a-t-il  pas  dit?  Cela  ne  s*appelle-t-il 
pas  demander  mon  consentement? 

Mn*e  DALANCauR,  lin  peu  vivemetiU 
Oui,  c*est  une  politesse  de  la  part  de  monsieur 
Dorval;  mais  votre  oncle  ne  vous  en  a  rien  dit. 
M.  DALANCOUR,  embarrassé, 
C*est  que... 

M>ne   DALANGOUR. 

Cest  que...  il  nous  méprise  complètement. 
M.  DALAHCOUR,  vivemeut. 
Mais  vous  prenez  tout  de  travers,  cela  est  af- 
freux ;  vous  êtes  insupportable. 

M™"  DALANCOUR,  un peu  fachéc. 
Moi,  insupportable!  Vous  me  trouvez  insup- 
portable !  {fort  tendrement.)  Ah  !  mon  ami,  voilà 
la  première  fois  qu'une  telle  expression  vous 
échappe.  U  faut  que  vous  ayez  bien  du  chagrin, 
pour  vous  oublier  à  ce  point. 

M.  DALAKCOBR,«  part,  avcc  transport. 
Ah!  cela  n  est  que  trop  vrai!  {a  madame  DalaU'^ 
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cour.)  Ma  chère  femme,  je  vous  demande  pardon 
de  tout  mon  cœur  :  mais  vous  connoissez  mon 
oncle;  voulez -vous  que  nous  nous  brouillions 
davantage?  Voulez-vous  que  je  fasse  tort  à  ma 
sœur?  Le  parti  est  bon ,  il  n*y  a  rien  à  dire  :  mon 
oncle  Fa  choisi,  tant  mieux;  voilà  un  embarras 
de  moins  pour  vous  et  pour  moi. 

Mine   DALAHCOUR. 

Allons,  j'aime  bien  que  vous  preniez  la  chose 
en  bonne  part  ;  je  vous  en  loue  et  vous  admire  ; 
mais  perm&ttez-moi  une  réflexion.  Qui  est-ce  qui 
aura  soin  des  apprêts  nécessaires  pour  une  jeune 
personne  qui  va  se  marier?  Est-ce  votre  oncle 
qui  s'en  chargera?  Seroit-il  honnête ,  seroit-il dé- 
cent?... 

M.    DàLAlXCOUR. 

Vous  avez  raison... Mais  il  y  a  encore  du  temps, 
nous  en  parlerons. 

Mine   DALAnCOUB. 

Écoutez.  J'aime  Angélique,  vous  le  savez; 
cette  petite  ingrate  ne  mériteroit  pas  que  je 
prisse  aucun  soin  d'elle  :  cependant  elle  est  votre 
sœur. 

M.    DALAMCOUR. 

Gomment!  vous  appelez  ma  sœur  une  ingrate  ! 
Pourquoi? 
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H™e   DALàNCOUR. 

N*en  parlons  pas  pour  le  présent.  Je  loi  de- 
manderai une  explication. entre  elle  et  moi;  et, 
ensuite... 

M.    DALANCOUR. 

Non  ;  je  veux  le  savoir. 

M»e    DALAKCOVR. 

Attendez,  mon  cher  ami... 

M.  nkLKVCOUti^  très  vivement. 
Non;  je  veux  le  savoir,  vous  dis-je. 

M™^   DALAIfCOUR. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  contenter. 

.    M.   DA  LA»  COUR,  à  |7arf. 
Gel!  je  tremble  toujours. 

Mme  DALANGOUB. 

Votre  sœur... 

H.  dalaucoor. 
Eh  bien? 

M>n«   DALARCOUR. 

Je  la  crois  du  parti  de  votre  oncle. 

M.    DALARCOTJR. 

Pourquoi? 

Mn«    DALARCOUR. 

Elle  a  eu  la  hardiesse  de  me  dire  à  moi-même 
que  vos  affaires  étoient  dérangées,  et  que... 

M.    DALARCOUR. 

Mes  affaires  dérangées!...  Le  croyes-vous? 
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Mae    DALANCOUB. 

Non  ;  mais  elle  m'a  parlé  de  façon  à  me  faire 
croire  qu'elle  me  soupçonnoit d'en  être  la  cause, 
ou  du  moins  d'y  avoir  contribué. 

M .    DALANcouR,  eticore  plus  vivement. 

Vous?  Elle  Yous  soupçonne,  vous  ? 

M°?<:   DALANCOUR. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  ami.  Je  vois 
biei|  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun. 
M.  DALAHCOOR,  auec passion. 
Ma  chère  femme  ! 

Min«  DALANCOUR. 

Que  cela  ne  vous  affecte  pas.  Pour  moi ,  te- 
nez, je  n'y  pense  pas.  Tout  vient  de  là;  votre 
oncle  est  la  cause  de  tout. 

M.    DALANCOUR. 

£h  non  !  mon  oncle  n'est  pas  méchant. 

Mme  DALANCOUR. 

Il  n'est  pas  méchant  !  Ciel  1  y  a-t-il  rien  de  pis 
sur  la  terre?  Tout  à  l'heure  encore,  ne  m'a -t -il 
pas  fait  voir?...  Mais  je  le  lui  pardonne. 


]8. 
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SCÈNE  X. 

MADAME  DALANCOUR,ÇM.  DALANœUR, 

Uir    LAQT7AI8. 

LE  LAQUAIS,  à  M.  Dalancour, 
Monsieur,  on  vient  d'apporter]cette  lettre  pour 
vous. 

M.  DALANCOUR,  cmprcssé ,  prend  la  lettre. 
Donne.  {Lejaqtiais^sort,) 

SCÈNE  XL 

MADAME  DALANCOUR,  M.  DALANœUR.  . 

M.  DALAHGOUB,àpait^  avcc  agitation. 
Voyons.  Cest  de  mon  procureur. 

(  //  ouvre  la  lettre.) 
M°>«  dalaucour. 
Qui  est-ce  qui  vous  écrit? 

M.  dalarcour,  em6arrâss^. 
Un  moment. 
(  //  se  refire  à  l'écart ^  il  lit  tout  bas,  et  marque 

du  chagrin.) 

Mn«   D AL  AR COUR,  à  part. 

Y  aupoit-il  quelque  malheur? 

M.  DALARCOUR,  après  avoir  lu. 
Je  suis  perdu. 
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ll<n«  DàLARGOUR,  à  part. 

Le  cœur  me  bat. 
M.  DALARGOUR,  à  part,  avec  la  plus  grande 

agitation. 
Ma  pauvre  femme,  que  va-t-elle  devenir?  Gom" 
ment  lui  dire?  Je  n*en  ai  pas  le  courage. 
Bfine  DALAUCoiTR,  en  pleurant. 
Mon  cher  Dalancour,  dites-moi  ce  que  c'est, 
confiez-le-moi;  ne  suis -je  pas  votre  meilleure 
amie? 

M.    DALAMCOUR. 

Tene2,  lisez  :  voilà  mon  état. 

(  //  lui  donne  la  lettre  et  sort) 

SCÈNE   XII. 

MADAME  DALANGOUR. 

Je  tremble.  (  Elle  lit.)  «  Tout  est  perdu,  mon- 
«  sieur;  les  créanciers  n'ont  pas  voulu  signer.  La 
K  sentence  vient  d'être  confirmée  ;  elle  vous  sera 
«  signifiée.  Prenez-y  garde ,  il  y  a  prise  de  corps.» 
Ah!  qu'ai-je  lu?  Que  viens-je d'apprendre?  Mon 
mari...  endetté...  en  danger  de  perdre  la  liber- 
té!... Mais...  comment  cela  se  peut -il?  point  de 
jeu...  point  de  sociétés  dangereuses...  point  de 
faste...  pour  lui...  Seroit-  ce  pour  moi?  Ah  dieu! 
quelle  lumière  affreuse  vient  m' éclairer.  Les  re- 
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proches  d'Angélique,  cette  haine  de  monsieur 
Géronte,  ce  mépris  qu'il  a  toujours  marqué  pour 
moi...  Le  voile  se  déchirei  Je  vois  la  faute  de 
mon  mari,  je  vois  la  mienne.  Son  trop  d*amoar 
Fa  séduit,  mon  inexpérience  m*a  aveuglée.  Da- 
lancour  est  coupable,  et  je  le  suis  peut-être  au- 
tant que  lui...  Mais  quel  remède  à  cette  cruelle 
situation?  Son  oncle  seul...  oui,  son  oncle  pour- 
roit  y  remédier...  Mais  Dalancour  seroit-il  en 
état,  dans  ce  moment  d'abattement  et  de  cha- 
grin?... Eh!  si  j'en  suis  la  cause...  involontaire... 
pourquoi  nirois-je  pas  moi-même?  Oui,  quand 
je  devrois  me  jeter  à  ses  pieds...  Mais,  avec  ce 
caractère  âpre,  intraitable,  puis-je  me  flatter  de 
le  fléchir?...  Irai-je  m' exposer  à  ses  duretés?. . . 
Ah!  qu'importe?  que  sont  toutes  les  humiliations 
auprès  de  l'état  affreux  de  mon  mari?  Oui,  j'y 
cours  ;  cette  seule  idée  doit  me  donner  du  cou- 
rage. 

{Elle  veut  s'en  aller  du  côté  de  l'appartement  de 

M.  Gérante,) 
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SCÈNE  XIII. 

MADAME  DÂLANGOUR,  MARTHON. 

MARTHOn. 

Que  faites-vous  ici,  madame?  Monsieur  Da- 
lanceur  s'abandonne  au  désespoir. 

M"»    DALANGOUR. 

Ciel!  je  vole  à  son  secours.  (  Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

MARTHON. 

Quels  malheurs  !  quels  désordres  !  Si  c'est  elle 
qui  en  est  la  cause,  elle  le  mérite  bien...  Qui 
vois-je? 

SCÈNE  XV. 

MARTHON,  VALÈRE. 

MARTHON. 

Monsieur,  que  venez-vous  faire  ici  ?  Vous'avez 
mal  pris  votre  temps.  Toute  la  maison  est  dans 
le  chagrin. 

VALÈRE. 

Je  m'en  doutois  bien  ;  je  viens  de  quitter  le 
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procoreiir  de  Dalaocoor,  et  je  viens  fcn  offirâr 
ma  bonne  et  mon  crédit. 

MABTBOV. 

Cela  eft  bien  honnête.  Rien  n'est  pins  f^éné* 
réaz. 

▼  ALÈBE. 

Monsieur  Géronte  est-il  cha  lui? 

M  ABTHOS. 

Non.  Le  domestique  m*a  dit  qu'il  Tmoit  de  le 
Toir  chez  sou  notaire. 

TALÈBE. 

Chez  son  notaire? 

MABTHOn. 

Oui;  il  a  toujours  des  affaires.  Mais,  est-ce 
que  vous  voudriez  lui  parler? 

VALKBE. 

Oui  ;  je  veux  parler  à  tout  le  monde.  Je  vois 
avec  peine  le  dérangement  de  monsieur  Dalan- 
cour.  Je  suis  seul ,  j*ai  du  bien ,  j'en  puis  dispo- 
ser.  J'aime  Angélique  ;  je  viens  lui  offrir  de  Fé- 
pouser  sans  dot,  et  de  partager  avec  elle  BQon 
état  et  ma  fortune. 

MARTHOH. 

Que  cela  est  bien  digne  de  vous!  Rien  ne 
marque  plus  l'estime,  l'amour,  la  générosité. 

YALÈRE. 

Croyez-vous  que  je  puisse  me  flatter?... 
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MARTHON,  avec  joie. 
Oui  ;  d'autant  plus  que  mademoiselle  est  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  oncle ,  et  qu'il  veut  la 
marier. 

VALÈRE. 

Il  veut  la  marier? 

MARTHON,  avec  joie. 
Oui. 

VALÈRE. 

Mais,  si  c'est  lui  qui  veut  la  marier,  il  voudra 
être  le  maître  de  lui  proposer  le  parti. 

II A  R  T  H  o  H ,  après  un  moment  de  silence. 
Gela  se  ponrroit  bien. 

VALÈRE. 

Est-ce  une  consolation  pour  moi? 

MARTHON. 

Pourquoi  pas?  {en  se  tournant  vers  la  cou- 
lisse.) Venez,  venez,  mademoiselle. 

SCÈNE  XVI. 

MARTHON,  ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  tout  effrayée. 

VALÈRE,  h  Angélique. 
Qu'avez-vous,  mademoiselle? 
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ANGÉLIQUE^  À  Valèfe. 
Mon  pauvre  frère... 

MktiTBOv^  à  Angélique. 
Toujours  de  même? 

ANGÉLIQUE,  à  Marthon. 
Il  est  un  peu  plus  tranquille. 

HABTHON. 

Écoutez,  écoutez,  mademoiselle  :  monsieur 
m*a  dit  des  choses  charmantes  pour  vous  et  pour 
votre  frère. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  lui  aussi? 

MARTHON. 

Si  vous  saviez  le  sacrifice  qu^il  se  propose  de 
faire! 

VALÈRE,  &as,  à  Marthon. 

Ne  lui  dites  rien,  (se  tournant  du  côté  d'Ange-' 
/i^ue.)  Y  a-t-il des  sacrifices  qu*elle  ne  mérite  pas? 

MARTHON. 

Mais  il  faudra  en  parler  à  monsieur  Géronte. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  bonne  amie,  si  vous  vouliez  vous  en 
charger. 

MARTHON. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai -je?  Voyons: 
consultons.Mais  j'entends  quelqu'un.  {Elle  court 
vers  Vappartement  de  M.  Géronte  et  revient.) 
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G  est  monsieur  Dorval.  (h  Valère.)  Ne  vous  mon- 
trez pas  encore.  Allons  dans  ma  chambre,  et 
Dous  parlerons  à  notre  aise. 

VALÈRE,à  Angélique. 
Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTHON. 

Eh!  venez  donc,  monsieur,  venez  donc. 
(  Elle  le  pousse  y  le  fait  sortir,  et  elle  sort  avec  lui.) 

SCÈNE    XVII. 

DORVAL,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE,  à  soi-méme. 
Que  ferai-je  ici  avec  monsieur  Dorval?  Je 
puis  m* en  aller. 

DOBVAL,à  Angélique,  qui  va  pour  sortir. 
Ah!  mademoiselle...  mademoiselle! 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur. 

DORVAL. 

Avez-vous  vu  monsieur  votre  oncle?  ne  vous 
a-t-il  rien  dit. ^ 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

DORVAL. 

Avant  qu'il  sortit? 

»9 
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ANGÉLIQTB. 

Oui,  monsieur. 

DORV  AL. 

Est-il  rentré? 

ÂNGÉLIQUK. 

Non,  monsieur. 

DORV  AL,  à  part. 
Ah!  bon;  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon.  T  a-t-il 
'  que1({ue  chose  de  nouveau  qui  me  regarde  ? 

DORVAL. 

11  vous  aime  bien ,  votre  oncle. 

AROÉLiQUc:,  avec  modestie. 
Il  est  bon. 

DORV  AL. 

11  pense  à  vous...  sérieusement. 

ANGÉLIQUE. 

(Test  un  bonheur  pour  moi. 

DORVAL. 

Il  pense  à  vous  marier.  (^Angélique  ne  marque 
que  de  la  modestie.)  Hem!  Qu'en  dites -vous? 
{Angélique  ne  marque  toujours  que' de  la  modes- 
tie.) Seriez-vous  bien  aise  de  vous  marier? 
ANGÉLIQUE,  modestement 

Je  dépends  de  mon  oncle. 
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DOBT4L. 

Voules-vous  que  je  tous  dise  quelque  chose 
de  plus  ? 

ANGÉLIQUE,  avcc  unpeu  de  curiosité. 
Mais...  tout  comme  il  vous  plaira,  monsieur 

DaBTAL. 

CTest  que  le  choix  en  est  dëja  fait. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Ah  ciel!  que  je  crains! 

DORVAL,  k  part. 
Cest  de  la  joie,  je  crois. 

ANGÉLIQUE,  en  tremblant. 
Monsieur,  oserois-je  vous  demander... 

DORVAL. 

Quoi,  mademoiselle? 

ANGÉLIQUE,  toujours  en  trem hlant, 
Connoissez-vous  celui  qu'on  m'a  destiné? 

DORVAL. 

Oui,  je  le  connoisvet  vous  le  connoissez  aussi* 

ANGÉLIQUE,  avcc  uft  peu  de  joie. 
Je  le  connois  aussi  ? 

DORVAL. 

Certainement,  vous  le  connoissez. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  oserois-je. . . 

DORVAL. 

Parlez  )  mademoiselle. 
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ARGÉLIQDE. 

Vous  demander  le  nom  du  jeune  homme? 

DORTAL. 

Le  nom  du  jeune  homme? 

ANGÉIIQUE. 

Oui  ;  si  vous  le  connoissez. 

DORVAL. 

Mais...  Si  ce  nétoit  pas  tout- à -fait  un  jeune 
homme? 

AifGÉLiQUE,  À  part,  avec  agitation. 
Cielî 

DORVAL. 

Vous  êtes  sage...  Vous  dépendez  de  votre 
oncle... 

ANGÉLIQUE,  en  tremblant. 

Croyez-vous,  monsieur,  que  mon  oncle  veuille 
me  sacrifier? 

DORVAL. 

Qu* appelez-vous  sacrifier? 

ANGÉLIQUE,  avec  passion. 
Mais...  sans  l'aveu  de  mon  cœur.  Il  est  si  boni 
Qui  pourroit  lui  avoir  donné  ce  conseil?  Qui 
est-ce  qui  lui  auroit  proposé  ce  parti? 
DORVAL,  un  peu  piqué. 
Mais.. .ce  parti... Si  c'étoit  moi,  mademoiselle?.. 

ANGÉLIQUE,  avcc  de  la  joie. 
Vous,  monsieur?  Tant  mieux. 
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DO  R  V  A  L y  avec  un  air  content. 
Tant  mieux? 

ANGÉLIQUE. 

Oui:  je  vous  connois,  vous  êtes  raisonnable, 
vous  êtes  sensible;  je  me  confie  à  vous.  Si  vous, 
avez  donné  cet  avis  à  mon  oncle,  si  vous  avez 
proposé  ce  parti ,  j* espère  que  vous  trouvères.  le 
moyen  de  F  en  détourner. 

DCA  VAL,  à  part. 

Ah!  ah!  cela  n'est  pas  mal.  (à  Angélique.) 
Mademoiselle  ! 

AHoéLiQUE,  tristement. 

Monsieur. 

DORVAL. 

Auriez-vous  le  coeur  prévenu? 

ANGÉLIQUE,  avec  passion. 
Ah,  monsieur! 

DORVAU 

Je  vous  entends. 

'  ANGÉLIQUE. 

Ayez  pitié  de  moi, 

DORVAL,  à  part. 

Je  l'ai  bien  dit  ;  je  Favois  bien  prévu  :  heureu- 
sement je  n  en  suis  pas  amoureux,  mais  je  com- 
mençob.à  y  prendre  un  peu  de  goût. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  vous  ne  me  dites  rien. 

^9' 
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DORVAL. 

Mais,  mademoiselle... 

ànOÉLlQUE. 

Prendriez-vous  quelque  intérêt  particulier  à 
celui  qu'on  toudroit  me  donner? 

DORTAL. 

tîn  peu. 

ANGÉLIQUE,  avcc  passiùn  êP fermeté» 
Je  le  haïrois,  je  vous  en  avertis. 

noRVAL,  à  part, 
La  pauvre  enfant  !  j*aime  Sa  sincérité. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  soyez  compatissant,  soyez^  généreux» 

DO  R  Val. 
£h  bien!  mademoiselle...  je  le  serai...  je  vous 
le  promets...  Je  parlerai  à  votre  oncle  pour  vous  ; 
je  ferai  mon  possible  pour  que  vous  soyez  satis» 
faite. 

ANGÉLIQUE,  avcc joie. 
Ah  !  que  je  vous  aime  ! 

DORVAL,  contenu 
La  pauvre  petite! 

ANGÉLIQUE,  avec  transport. 
Vous  êtes  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur, 
mon  père.  (  Elle  le  prend  par  la  main*) 

DORVAL. 

Ma  chère  enfant  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

DORVAL,  M.  GÉRONTE,  ANGÉLIQUE. 

M.  GéfiORTE,  avec  gaieté,  h  sa  manière. 
Bon,  bon,  courage!  J*en  suis  ravi,  mes  en- 
fants. {Angéliqi^e  se  retire  toute  mortifiée  y  et  Dor- 
val  sourit.  )  Gomment  donc?  est-ce  que  ma  pré- 
sence vous  fait  peur?  Je  ne  condamne  pas  des 
empressements  légitimes.  Ta  as  bien  fait,  toi, 
Dorval,  de  la  prévenir.  Allons,  mademoiselle, 
embrassez  votre  époux. 

AKGÉLiQuE,  con$temée, 
Qa  entends-je  ? 

DORVAL,  À  part,  en  souriant. 
Me  voilà  découvert. 

M.  GÉROiiTE,  à  Angélique  y  avec  vivacité. 
Qu'est-ce-  que  cela  signifie  ?  Quelle  modestie 
déplacée  !  Quand  je  n  y  suis  pas,  tu  t'approches  ; 
et  quand  j'arrive,  tu  t'éloignes.  Avance-toi.  (« 
Dorvalj  en  colère.)  Allons,  vous,  approchez  donc 
aussi. 

noRVAL,  en  riant. 
Doucement,  mon  ami  Géronte. 

M.  OÉROSTE. 

Oui ,  vous  riez,  vous  sentez  votre  bonheur  :  je 
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veux  bien  que  Ton  rie  :  mais  je  ne  veux  pas  qu*oii 
me  fasse  enrager;  entendez-vous,  monsieur  le 
rieur?  Venez  ici,  et  écoutez-moi. 

DORVAL. 

Mais  écoutez  vous-même. 

M.  GÉRONTE,  à  Angélique. 
Approchez  donc. 

(  //  veut  la  prendre  par  la  main.  ) 
ANGÉLIQUE,  en  pleurant. 
Mon  oncle... 

M.  GÉBOKTE,  à  Angélique. 
Tu  pleures ,  tu  fais  Fenfant.  Tu  te  moques  de 
moi,  je  crois.(//  la  prend  par  la  main,  et  la  force 
de  s'avancer  au  milieu  du  théâtre;  ensuite  il  se 
tourne  du  côté  de  Dorvaly  et  lui  dit  avec  une  espèce 
de  gaieté:  )  Je  la  tiens. 

DORVAL. 

Laissez-moi  parler,  au  moins. 

M.  géroute,  vivement. 
Paix! 

ANGÉLIQUE. 

Moucher  oncle... 

M.  GÉRONTE,  vivcmcnt. 

Paix.  {Il change  de  ton  et  dit  tranquillement  :  ) 
J*ai  été  chez  mon  notaire;  j'ai  tout  arran(!^é:  il  a 
fait  la  minute  devant  moi;  il  l'apportera  tantôt, 
et  nous  signerons. 
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DoayAL. 
Mais,  si  tous  vouliez  m' écouter... 

H.  GÉBONTE. 

Paix!  Pour  la  dot,  mon  frère  a  fait  la  sottise 
de  la  laisser  entre  les  mains  de  son  filszj'e  me 
doute  bien  qu'il  y  aura  quelque  malversation  de 
sa  part;  mais  cela  ne  m'embarrasse  pas.  Ceux 
qui  ont  fait  des  affaires  avec  lui  les  auront  mal 
faites;  la  dot  ne  peut  pas  périr;  et  en  tout  cas 
c'est  moi  qui  vous  en  réponds. 

▲ifGÉLiQUE,  à  part. 

Je  n'en  puis  plus.   * 

DORVAL,  embarrassé. 
Tout  cela  est  très  bien  ;  mais... 

U.  GÉBONTE. 

Quoi? 

D G B  V  A  L ,  regardant  Angélique. 
Mademoiselle  auroit  quelque  chose  à  vous 
dire  là-dessus. 

ANGÉLIQUE,  vite  et  en  tremblant. 
Moi,  monsieur?... 

U.  GÉBORTE. 

Je  voudrois  bien  voir  qu'elle  trouvât  quelque 
chose  à  redire  sur  ce  que  je  fais,  sur  ce  que  j'or- 
donne et  sur  ce  que  je  veux.  Ce  que  je  veux,  ce 
que  j'ordonne  et  ce  que  je  fais,  je  le  fais,  je  le 
veux  et  je  l'ordonne  pour  ton  bien;  entends-tu? 
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SCÈNE   XXI. 

PICABD,  M.  GÉRONTE. 

PICARD. 

Monsieur. 

M.   GÉRONTE.  ' 

Coquin!  tu  ne  réponds  pas? 

PICARD. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  me  voilà. 

M.    GÉRONTE. 

Malheureux!  je  t*ai  appelé  dix  fois. 

PICARD. 

J*en  suis  fâché... 

M.  GÉRONTE. 

Dix  fois ,  malheureux  ! 

PICARD,  h  part,  (Tun  air  fâché. 
Il  est  bien  dur  quelquefois. 

,  M.  GÉRONTE. 

As-tu  vu  Dorval? 

PICARD,  brusquement. 
Oui,  monsieur. 

M.    GÉRONTE. 

Où  est-il? 

PICARD. 

11  est  parti. 
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M.  attiOViTE^  vivement. 
Gomment  est-il  parti? 

9IG4R9,  frrvs^iMment. 
U  est  parti  comme  Von  part. 

M.  oÉROBTE,  très  f4ché. 
Ah!  peotdardl  est-ce  ainsi  que  Tpn  répond  à 
son  maître?  (Il  le  menace  et  le  fait  reculer,  ) 
picaii|d,  en  reculant,  tfun  air  très  fâché. 
Moiteur,  Benvayez^mi>i... 

M.    GÉROHTE. 

Te  renvoyer 9  maUienrenz!  (Il  le  menace,  le 
fait  reculer;  Picard,  en  reculant ^  tombe  entre  la 
chaise  et  la  table;  M.  Gérante  court  à  son  secours 
et  le  fait  lever.  ) 

PICARD. 

Âh  I  (Il  s*af^uie  ^u  dos  de  la  chaise,  et  il  mar- 
que beaucoup  de  douleur.  ) 

M.  GiBORTE,  embarrassé- 
Qu'eAt-ce  <pia  c'est  donc? 

PtCARD. 

J|Q  suis  blesaé,  monsieur  ;  tous  m'aies  estropié. 

VL  OÉBOHJB,  d*un  air  pénétré  et  à  part. 
•Ten  suis  fàçlné.  (à  Picard.)  Peux-tu  marcher? 
PIC  ABD,  tot^ottrs  fâché;  il  essaie  et  marche  mal. 
Je  crois  que  oui ,  monsieur. 

M.  GÉ ROUTE,  brus4fuement. 
Va-t*en. 

au 
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VI GARD,  tiistement. 
Vous  me  renyoyez,  motisierar? 

M.  GÉiroEfTE,  vivement. 
Point  du  tout.  Va-t'en  chez  ta  femme,  qtt*on 
te  soigne.  (//  tire  sa  bourse ,  et    veut  lui  donner 
de  r argent.)  Tiens,  pour  te  faire  panser. 
PIC  ARD,  à  part  y  et  attendri. 
Quel  maître  ! 

M.  GÉRONTE,  en  lut  offrant  de  targent. 
Tiens  donc. 

PICARD,  modestement. 
£hi  non,  monsieur  :  j'espère  que  cela  ne  sera 
rien. 

M.    GÉROEITB. 

Tiens  toujours. 

p IG  A B D ,  en  refusant  par  honnêteté. 
Monsieur... 

M.  GÉRONTE,  vivement. 
Gomment!  tu  refuses  de  l'argent?  Est-ce  par 
orgueil  ?  est-ce  par  dépit  ?  est-ce  par  haine  ?  Crois- 
tu  que  je  l'aie  fait  exprès?  Prends  cet  argent, 
prends-le,  mon  ami;  ne  me  fais  pas  enrager. 
PICARD,  prenant  V argent. 
Ne  TOUS  fâchez  pas,  monsieur;  je  yous  remer- 
cie de  Tos  bontés. 

a.    GÉROHTB. 

Va-t'en  tout  à  l'heure. 
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PICARD. 

Oui,  monsieur.  (//  marche  mal.) 

M.  GÉRORTS, 

Va  doucement. 

PICARD. 

Oui,  monsieur. 

M.   GÉRONTE. 

Attends,  attends  ;  tiens  ma  canne. 

PICARD. 

Monsieur... 

M.  GÉROHTE. 

Prends-la,  te  dis-je;,je  le  veux. 

vie kun  prend  ta  canne  et  dit  en  s'en  allant: 

Quelle  bonté!  (//  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

M.  GÉRONTE,  MARTHON. 

M.  GÉRONTE. 

G*est  la  première  fois  de  ma  vie...  Peste  soit 
de  ma  yiyacitë!  (se  promenant  à  grands  pas,) 
Cest  Dorval  qui  m'a  impatienté. 

MARTHON. 

Monsieur^  vonleas^Tous  dîner? 

M.  GÉRONTE,  très  t/tVement. 
Va-t'en  à  tous  les  diables.  (Il  court  et  s'enferme- 
dans  son  appartement.  ) 
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SCÈNE  iXIII. 

MÀbtHO*. 

Bon  !  fort  bien.  Je  ne  pourrai  rien  faire  aujour- 
d'hui pour  Angélique;  autant  Tant  que  Vdlère 
s'en  aille. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

'     PICARD,  MARTHON. 

(Picard  entre  par  la  porte  du  milieu  y  MarUion 
par  celle  de  M,  Dalancour.  ). 

MABTHOlf. 

Vous  voilà  donc  de  retour? 
piGARD,.a^ant  la  canne  de  son  maître. 

Oui.  Je  boite  un  peu  ;  mais  cela  n'est  rien ,  j'ai 
eu  plus  de  peur  que  de  mal  :  cela  ne  méritoitpas 
Taisent  qu  il  m'a  donné  pour  me  faire  panser^ 

MARTHON. 

Allons,  allons,  à.  quelque  chose  malheur  est 
bon. 

PICARD,  if  un  air  content. 

Mon  pauvre  maître!  Ma  foi,  ce  trait-là  m'a 
touché  jusqu'aux  larmes;,  il  m'auroit  cassé  la 
jambe,  que  je  hii  aurois  pardonné. 

M  ABTHOH. 

li  a  un  cœur!...  Cest  dommage  qu'il  ait  ce 

vilain  défaut. 

ao. 
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PICARD. 

Qui  est-ce  <\m  n  en  a  pas? 

MARTHOZr. 

Allez,  allez  le  voir.  Savez-vous  bien  qu*il  n'a 
pas  encore  dîné? 

PIGARb. 

Pourquoi  donc? 

MARTHOn. 

Eh!  Il  y  a  des  obosea^  mon  enfant  ^  des  choses 
terribles  dans  cette  maison. 

PICARD. 

Je  le  sais  :  j*ai  rencontré  votre  neveu ,  et  il  m*a 
tout  conté.  C'est  pour  cela  que  je  iiuis  r'éventi  tout 
de  suite.  Le  sait-il,  mon  maître? 

MÀRTHOl^. 

Je  ne  le  crois  pas. 

PICAÂlk 

Ah  !  qu'il  en  sera  fâché  ! 

MAtlTHbN. 

Oui;  et  la  pauvre  Angélique? 

PICARD. 
Mais  Valère... 

Valère  !  Valère  est  tdujbttrs  ici  ;  il  h'à  ^as  Votilta 
s'en  aller  :  il  est  là  ;  il  encourage  le  frère  ;  il  re- 
garde la  sœur;  il  console  madame.  Ujïtï  jrfetere , 
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r autre  soupire,  l'autre  se  désespère.  CTest  un 
chaos,  un  Téritable  chaos. 

PICARD. 

Ne  Yous  ëties-TOus  pas  chargée  de  parler  à 
monsieur?... 

M  ARTHOn. 

Oui ,  je  lui  parlerai  ;  mais  à  présent  il  est  trop 
en  colère. 

PICARD. 

Je  yais  voir,  je  vais  lui  reporter  sa  canne. 

MARTHON. 

Allez;  et,  si  vous  voyez  que  Torage  soit  un  peu 
calmé,  dites-lui  quelque  chose  de  l'état  malheu- 
reux de  80B  neveu. 

PICARD.     • 

Oui ,  je  lui  en  parlerai ,  et  je  vous  en  donnerai 
des  nouvelles 
(//  ouvre  tout  doucementy  il  entre  dans  Fapparte' 

ment  de  M.  Oéronte  et  il  ferme  la  porte,  ) 

MARTBOR. 

Oui,  mon  cher  àmi.  AUez  doucement. 
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SCÈNE  IL 

MARTHON. 

Cest  un  boa  garçon  que  ce  Picard;  doux, 
honnête,  serviable:  c  est  le  seul  qui  me  plaise 
dans  cette  maison.  Je  ne  me  lie  pas  avec  tout  le 
monde,  moi. 

SCÈNE  III. 

MARTHON,  DORVAL. 

D  o  R  y  A  L ,  parlant  bas  et  souriant. 
Ëh  bien,  Marthon? 

MARTHON. 

Monsieur,  votre  très  humble  servantev 

DORVAL,  en  souriant. 
Monsieur  Géronte  est-il  toujours  en  colère? 

MARTHOir. 

11  n'y  auroit  rien  d'extraordinaire  en  cela  ;  vous 
le  connoissez  mieux  que  personne. 

DORVAL. 

Est-il  toujours  bien  indigné  contre  moi? 

M  AKTHOK. 

Contre  vous,  monsieur?  il  s'est  fâché  contre 
vous? 
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OIHIT4L,  en  fiant  et  fktritmt  tw^mtrs. 
Sans  doute;  mais  cela  n*est  rien  :  je  le  con- 
nois;  je  parie  que,  si  je  vais  le  voir,  il  sera  le 
premier  à  lie  jeter  à  mon  cou. 

MARTBOII. 

Gela  se  pourroit  bien  ;  il  vous  aime ,  il  vous 
estime;  tous  êtes  son  ami  unique...  Cest  singu- 
lier cependant  :  un  homme  vif  coknme  lui!  et 
Totis,  sauf  votre  respect,  vous  êtes  le  mortel  le 
plus  flegmatique... 

DOBVAL. 

Cest  cela  précisément  qui  a  conservé  si  long- 
temps notre  liaison. 

MARTHON. 

Allez,  allez  le  voir. 

DORVAL. 

Pas  encore  :  je  voildl?6is  auparavant  voir  ma- 
deèioiàelle  Angélique.  Où  est-elle? 
MARTHOR,  avec  passion. 
Elle  est  avec  son  frère.  Savez-vous  tous  les 
malheurs  de  ^on  frère? 

D  G  R  V  A  L  i,  d'un  air  pénétré. 
Hélas,  oui;  tout  le  monde  en  parle. 

MAâTttÔil. 

Et  qu'est-fce  qu'on  éh  dit? 

bORVAI^. 

Peux-tu  le  demander?  Lèd  bous  le  plaignent , 
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les  méchants  s'en  moquent,  et  les  ingrats  l'aban- 
donnent. 

MARTHON. 

Ah  ciel  !  Et  cette  pauvre  demoiselle  ? 

DOBVAL. 

Il  faut  que  je  lui  parle^ 

KARTHOK. 

Pourrois-je  vous  demander  de  quoi  il  s*a^t  ? 
Je  m'intéresse  trop  à  elle  pour  ne  pas  mériter 
cette  complaisance. 

DORVAL. 

Je  viens  d'apprendre  qu'un  certain  Valère... 

MARTHOH,  en  riant.. 
Ah!  ah!  Valère? 

DORVAL.. 

Le  connoissez-vous  ? 

ILARTHON. 

Beaucoup,  monsieur;  c'est  mon  ouvrage  que 
tout  cela. 

DORVAL. 

Tant  mieux;  vous  me  seconderez. 

MARTHON. 

De  tout  mon  coeur. 

DORYAL. 

Il  faut  que  j'aille  m'assurer  si  Angélique... 

MARTB09. 

Et  ensuite  si  Valère... 
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DORVAL. 

Oui,  j*irai  le  chercher  aussi. 

MARTHON,  en  souriant. 
Allez,  allez  chez  monsieur  Dalancour.  Vous 
ferez  d*une  pierre  deux  coups. 

DORVAL. 

Oomment  donc  ? 

MARTHOlf. 

Il  est  là. 

DORVAL. 

Valère? 

MARTHON. 

Oui. 

DORVAL. 

Xen-  suis  hien  aise  ;  j  y  vais  de  ce  pas. 

HARTBON. 

Attendez,  attendez;  voulez- vous  que  je  vous 
fasse  annoncer? 

DORVAL,  en  riant. 

Bon  !  irai»je  me  faire  annoncer  chez  mon  beau- 
frère? 

MARTHON. 

Votre  beau-frère? 

DORVAL. 

Oui. 

MARTHON. 

Qui  donc? 
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DORVAL. 

Tu  ne  sais  donc  rien? 

^^.^TT^ov. 
Non. 

DDR  VIL. 

Eh  bien!  tu  le  saurai  unç  autre  fois. 

(  //  entre  chez  M-  JfaU^^cgur,  ) 

SCÈNE  IV. 

MARTHOPî. 
Il  est  foUi.. 

SCÈNE  V. 

M.  GÉRONTE,MARTHON. 

M.  GÉROKTE,  parlant  toujours  vers  la  porte  de 
son  appartement. 
Reste  là;  je  ferai  porter  la  lettre  par  un  aatre: 
reste  là...  je  le  veux.. .[(//se  retourne.) Martbon  ! 

M  ARTHOR. 

Monsieur? 

M.  GÉRONTE. 

Va  chercher  un  domestiijae,  et  qu'il  aille  tout 
à  rheure  porter  cette  lettre  à  Dorval.  (  se  four- 
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nant  vers  la  porte  de  son  appartement,)  L'imbé- 
cile !  il  boite  encore ,  et  il  voudroit  sortir  I  (  à 
Marthon.)  Va  donc. 

MARTBON. 

Mais,  moDsieur... 

M.  GÉR09TE. 

Dépécbe-toi... 

MARTHON. 

Mais  Dorvai... 

M.  GBR  ON  TE,  virement. 
Oui,  che*  Dorvai. 

MARTHON. 


Il  est  ici. 

Qui? 

Doryal. 

Où? 

Ici. 


M.    GÉRONTIS. 

MARTBON. 
M.  GÉRONTE. 

MARTHON. 


M.  GÉRONTS. 

Doryaleatici? 

MARTHON. 

Oui,  monsieur. 

M.   GÉRONTE. 

Où  esl-il? 

31 
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MARTHON. 

Chez  monsieur  Dalancour. 

M.  GÉROKTE,  tTuii  aiv  fâché. 

Chez  Dalancour  !  Dorval  chez  Dalancour  !  Je 
vois  à  présent  ce  que  c'est  ;  je  comprends  tout, 
(n  Marthon.)  Va  chercher  Dorval  ;  dis-lui  de  ma 
part...  Non,  je  ne  veux  pas  qu'on  aille  dans  ce 
maudit  appartement.  Si  tu  y  mets  les  pieds ,  je 
te  renvoie  sur-le-champ.  Appelle  les  gens  de  ce 
misérable...  Point  du  tout,  quils  ne  viennent 
pas...  Vas-y  toi;  oui ,  oui;  qu'il  vienne  tout  de 
suite.  Eh  bien? 

MARTHOn. 

Irai-je?  ou  n'irai-je  pas? 

M.    GÉROKTE. 

Vas-y  ;  ne  m'impatiente  pas  davantage. 

(  Marthon  entre  chez  M.  Dalancour.) 

SCÈNE  VI. 

M.  GÉRONTE. 

Oui,  c'^est  cela.  Dorval  a  pénétré  dans  quel 
abyme  afiireux  ce  malheureux  est  tombé  ;  oui ,  il 
l'a  su  avant  moi  ;  et  je  n'en  aurois  rien  su  encore, 
si  Picard  ne  me  l'eût  pas  dit.  C'est  cela  même; 
Dorval  craint  l'alliance  d'un  homme  perdu  :  il 
est  là ,  il  l'examine  peut-être  pour  s'en  assurer 
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davantaf*e.  Mais  pourquoi  ne  me  Fa-t-il  pas  dit? 
Je  Taurois  persuadé,  je  l'aurois  convaincu.  .. 
Pourquoi  na-t-il  pas  parlé?  Dira-t-il  que  ma 
-vivacité  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  ?  Point  du 
tout  ;  il  n  avoit  qu  à  attendre ,  il  n*avoit  qu  à  res- 
ter ;  ma  fou^e  se  seroit  calmée  et  il  auroit  par- 
lé. Neveu  indice  !  traître  !  perfide  !  tu  as  sacrifié 
ton  bien,  ton  honneur.  Je  t'ai  aimé,  scélérat!  je 
ne  t'ai  aimé  que  trop;  je  t'effacerai  tout -à-fait 
de  mon  cœur  et  de  ma  mémoire...  Sors  d'ici;  va 
périr  ailleurs...  Mais  où  iroit-il?  N'importe,  je 
n'y  pense  plus  ;  c'est  sa  sœur  qui  m'intéresse , 
c'est  elle  seule  qui  mérite  ma  tendresse,  mes 
soins...  Dorval  est  mon  ami,  Dorval  l'épousera  ; 
je  lui  donnerai  tout  mon  bien ,  tout.  Je  laisserai 
souffrir  le  coupable;  mais  je  n'abandonnerai 
jamais  l'innocente. 

SCÈNE  VII. 

M.  DALANCOUR,  M.  GÉRONTE. 

M.  DALANCOUR,  av€c  vui  air  effrayé,  se  jette 
aux  pieds  de  M.  Gérante. 
Ah!  mon  oncle,  écoutez-moi,  de  grâce! 
M.  GÉRONTE,  se  retoume ,  voit  Dalancour  et 

recule  un  peu. 
Qu'est-ce  que  tu  veux?  lève-loi. 
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M.  dAlancouh,  dans  la  même  posture. 
Mon  cher  (Hicle!  rojez  le  plus  malheureual 
des  hommes  ;  de  grâce ,  écoutez-moi. 
M.  oÉnoNTE,  un  peu  touché,  mais  totgours  avec 

colère. 
Léve-toi,  te  dis-je. 

M.    DALAM.C01TR,À  ^eriOtUC. 

Vous  dont  le  cœur  est  si  généreux ,  si  sensible , 
iii*abandonnerez-vous  pour  urie  £aute  qui  n* est 
que  celle  de  Famour,  et  d'un  amour  honnête  et 
▼ertuèux?  J'ai  eu  tort,  sans  doute,  de  m'écarter 
de  vos  conseils,  de  négliger  votre  tendresse  pa- 
ternelle ;  mais,  mon  cher  oncle,  au  nom  du  sang 
qui  m'a  donné  la  vie,  de  ce  sang  qui  vous  est 
commun  avec  tnoi ,  laissez-vous  toucher,  laissez- 
vous  fléchir. 

M.  oÉROHTE,  peu  à  peu  s'attendrit  et  s'essuie  lès 
yeux  en  se  cachant  de  Dalancour,  et  dit  à  part  : 

Quoi!  tu  oses  encore!... 

M.    DALAMCOCR. 

Ce  n'est  pas  la  perte  de  mon  état  qui  me  dé- 
Sole  :  un  sentiment  plus  digne  de  vous  m'anime, 
c'est  l'honneur.  Souffrirez-vous  qUé  votre  neveu 
ait  à  rougir?  Je  ne  vous  deôbande  rien  pour  nous. 
Que  je  m' a'cquitte  noblement;  et  je  réponds,  pour 
ma  femme  et  pour  moi,  que  l'indigence  n'effraiera 
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pas  nos  cœurs,  quand,  au  sein  de  Finfoitune, 
o  oQs  aurons  pour  consolation  une  probité  sans 
tache,  notre  amour,  votre  tendresse,  et  votre 
estime. 

M.    GÉBOlfTE. 

Malheureux!...  tu  mériterois...  Mais  je  suisua 
imbécile  ;  cette  espèce  de  fanatisme  du  sang  m& 
parte  en  faveur  d'un  ingrat!  Lève -toi,  traître! 
je  paierai  tes  dettes ,  et  par  là  je  te  mettrai  peut- 
être  en  état  d'en  faire  d'autres. 

M.  nALANCocR,  (Tun otr pénétré. 

Eh!  non,  mon  oncle,  je  vous  réponds... Vous 
verrez  par  ma  conduite... 

M.    GÉRONTE. 

Quelle  conduite ,  misérable  écervelé  !  celle 
d'un  mari  infatué,  qui  se  laisse  mener  par  sa 
femme,  par  une  femme  vaine,  présomptueuse, 
coquette... 

H.  D  AL  AU  COUR,  vivement. 

Non ,  je  vous  jure  ;  ce  n'est  point  la  faute  de 
ma  femme:  vous  ne  la  connoissez  pas... 
M.  GÉRONTE,  encore  plus  vivement. 

Tu  la  défends  !  tu  mens  devant  moi  !  Prends 
garde  :  il  s'en  faut  peu  qu'à  cause  de  ta  femme, 
je  Dc  révoque  la  promesse  que  tu  m'as  arra- 
chée... Oui,  oui,  je  la  révoquerai  ;  tu  n'auras  rien 

31. 
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de  moi.  Ta  fetntne ,  ta  femtiie  !  je  né  peui  la  souf- 
frir, je  ne  veux  pas  la  voir. 

It.  DAtAftCOVR. 

Ah!  mon  oncle,  vous  me  déchirez  le  cœur! 

SCÈNE  VIII. 

M.  DALANCOUR,  M.  GÉRONTE,  madame 
DALANCOUR. 

M»«  DALANCOUR. 

Hélas!  iùbti^ieur,  si  vous  me  croyez  la  cause 
des  dérangemebts  de  votre  neveu ,  il  est  juste  que 
j'en  porte  seule  la  peine.  L'igno^ance  dans  la- 
quelle j'ai  vécu  jusqu'à  |)résent  n'est  pas  une 
excuse  suffisante  à  vos  yeux.  Jeiine,  sans  expé- 
tience ,  je  me  suis  laissé  conduire  par  un  Mari 
que  j'aimois  ;  le  monde  m'a  entraînée,  l'exemple 
m'a  séduite;  j'étois  contente,  et  je  me  croydis 
heureuse  :  mais  je  parois  coupable^  cela  suffit  ; 
et  pourvu  que  mon  mari  soit  digne  de  vos  bien- 
faits, je  souscris  à  votre  fatal  arrêt;  je  m'arra- 
cherai de  ses  bras.  Je  ne  vous  demande  qu'une 
^acé  :  modères  votre  haine  pour  moi  ;  excusez 
mon  sexe,  mon  âge;  excusez  la  foiblesse  d'un"* 
mari  qui,  pai-  trop  d'amour... 

M.    OéftO^TR. 

Eh!  madame,  croyez-vous  m' abuser? 
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MOM   DALAtfCOntl. 

O  ciel  1  il  n'est  donc  pins  de  ressource  !  Ah  ! 
mdn  cher  Dalancobr,  jét*ai  donc  perdu...  Je  me 
meurs. 
{Elle  tombe  sur  un  fauteuil;  M.  Dalancour 
couit  à  son  secimrs,) 
M.  GéRONTE,  inquiet  y  ému  y  touché. 
Holà!  quelq&'un!  Martbon! 

SCÈNE  IX. 

MGÉRONTE,MARTHOlSf,  M.  DALANCOUR, 
MADAME  DALANGOI3R. 

MARTHOR. 

Monsieur,  monsieur,  me  voilà. 

M.  GÉROVTE,  vivement. 
Voyez...  là...  allons;  allez,  voyez,  portez-lui 
du  secours. 

MiARtHOfl. 

Madame,  tùadame,  qu  est-ce  que  c*est  donc? 
M.  eÉROKTE,  donnant  un  flacon  à  Marthon. 
Tenez,  tenez,  voièi  de  Teau  dé  Cologne,  (à 
M,  Jkilancour.)  £h  bien! 

M.   DALAnCOCtl. 

Ah!  mon  oncle!.. 
M.  GÉnoMTE  s'approche  de  madame  Dalancour, 
et  lui  dit  brusquement  : 
Comment  vous  trouvez-vous? 


J 
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Min«  DALANCOUR,  Se  levant  tout  doucement  et 
avec  une  voix  languissante.- 

Monsieur,  vous  êtes  trop  bon  de  tous  inté- 
resser pour  moi.  Ne  prenez  pas  garde  à  ma  foi- 
blesse,  c'est  le  cœur  qui  parle;  je  recouvrerai 
mes  forces,  je  partirai,  je  soutiendrai  mon  mal- 
heur. 

(  M.  Géronte  s  attendrit^  mais  il  ne  dit  mot^ 
H.  DALANCOFR,  tmtemeitf. 

Ah!  mon  oncle,  souffrirez-vous... 

M.  GÉROVTE,  h  M.  DalancouTy  vivement. 

Tais-toi.  (à  madame  Dalancour  brusquement.) 
Restez  à  la  maison  avec  votre  mari. 

M™«  DALANCOUR. 

Ah,  monsieur! 

H.  DALANCOUR,  avec  transport. 

Ah  !  mon  cher  oncle  ! 
M.  géroute,  sérieux,  mais  sans  emportement , 
et  les  prenant  l'un  et  l'autre  par  la  main. 

Écoutez  :  mes  épargnes nétoient  pas  pour  moi; 
vous  les  auriez  trouvées  un  jour  :  vous  les  man- 
gez aujourd'hui,  la  source  en  est  tarie;  prene£*y 
garde  :  si  la  reconnoissance  ne  vous  touche  pas, 
que  l'honneur  vous  y  engage. 

M»»   DALANCOUR. 

Votre  bonté... 
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ai.  liÂLAifbdtR 
Votre  générosité... 

M.    (Ï£Â05T£. 

Gela  suffit. 

j^onsieur... 

M.  GÉROiTTE,  à  Marthon, 
Tais-toi ,  bavarde. 

MARTHOn» 

Monsieur,  vous  êtes  en  train  de  faire  du  bien  : 
ne  fereZ'Vous  pas  aussi  quelque  chose  pour  ma- 
demoiselle Angélique? 

M.  géroute,  vivement. 

A  propos,  où  est-elle? 

MARTBOtl. 

Elle  n*est  pas  loin. 

M.    GÉtlDlITÈ. 

Son  prétendu  y  est-il? 

MARTBOIf. 

Son  prétendu? 

M.    GÉRORTE. 

Oui:  est-ce  qu'il  est  courroucé?  éàt-ce  qu'il 
ne  yeut  plus  me  voir?  seroit-i!  pàtti? 

MAtlTBDll. 

Monsieur...  son  prétendu...  y  est. 

M.    GÉROtlTE. 

Qu'ils  viennent  ici. 
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MARTHON. 

Angélique  et  son  prétendu  ? 


M.  GERONTE,  Vivement. 


Oui,  Angélique  et  son  prétendu. 


MARTHOH. 


Tant  mieux.  Tout  à  Theure,  monsieur,  (en 
$  approchant  de  la  coulisse.)  Venez ,  venez ,  mes 
enfants  ;  n'ayez  pas  peur. 

SCÈNE  X. 

M.  DALANCOUR,  VALÈRE,  DORVAL, 
M.  GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  madame 
DALANCOUR,  MARTHON. 

M.  oéroute,  voyant  Valère  et  Dorval. 
Qu est-ce  que  cela?  Que  veut-il,  cet  autre? 

MARTHOV. 

Monsieur,  c'est  qu'il  y  a  le  prétendu  et  le  té- 
moin. 

M.  GÉRONTE,  à  Angélique. 
Approchez. 
ANGÉLIQUE  s*approche  en  tremblant ,  et  adresse 
la  parole  à  madame  Dalancour. 
Ah  !  ma  sœur,  que  j'ai  de  pardons  à  vous  de- 
mander! 

MARTHOH,  à  madame  Dalancour. 
Et  moi  aussi,  madame... 
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M.    GÉBORTE,  h  DoTVal. 

Venez  ici,  monsieur  le  prétendu.  Eh  bien  l 
étes-YOUS  encore  fâché?  Ne  yiendrez-voifs  pas? 

DORVAL. 

Est-ce  moi? 

M.    GÉROKTE. 

Vous-même. 

DOKVAL. 

Pardonnez-moi;  je  ne  suis  que  le  témoin. 

M.    GÉRONTE. 

Le  témoin  ? 

DORVAL. 

Oui,  Toilà  le  mystère.  Si  vous  m'ayiez  laissé 
parler... 

M.    GÉRONTE. 

Du  mystère  !  (  a  Angélique.)  Il  y  a  du  mystère? 
DORT  AL,  dun  ton  sérieux  et  ferme. 

Ecoutez-moi,  mon  ami.  Vous  connoissez  Va- 
lère  :  il  a  su  les  désastres  de  cette  maison  ;  il  est 
▼enu  offrir  son  bien  à  monsieur  Dalancour,  et 
sa  main  à  Angélique*  Il  Taime,  il  est  prêt  à  Té- 
pouser  sans  dot,  et  à  lui  assurer  un  douaire  de 
douze  mille  livres  de  rente.  Je  vous  connois  ,  je 
sais  que  vous  aimez  les  belles  actions;  je  Tai  re- 
tenu, et  je  me  suis  chargé  de  vous  le  présenter. 

M.  GERONTE,  fùTt  en  colère et  à  Angélique. 

Tu  n'avois  pas  d'inclination?  Tu  m'as  trompé. 
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Non ,  je  ne  11?  veifx  pas  :  c'est  |iDe  supercherie  de 
part  et  d'autre  ;  je  ne  le  souffrirai  pas. 
ANGÉLIQUE,  en  pleurant. 
Mon  cher  oncle... 

VA  LE  RE,  tfun  air  passionné  et  SHppliant. 
Monsieur... 

M.    DALANCOUB. 

Vous  êtes  si  bon!... 

Ifina   DALANCOV». 

Vous  êtes  si  généreu;^  1... 

MAATHON. 

Mon  cher  maître  1... 

M.  GÉBonTE,  à  parf^  et  toi^hé- 

Maudit  soit  mon  chien  de  caractère  !  Je  i^e  puis 
pas  garder  ma  colère  comme  je  le  voudrois.  Je 
me  souffl«^roi8yoloQfiers.(?*oiisà-/a-yots  répètent 
leurs  prière^  et  ^ento^re^t^)  Taise^vous,  laisseï* 
moi;  que  le  diable  vous  emporte,  et  qii.*il  l'é- 
pouse. 

IIARTaOM,/ort. 

Qu'il  l'épouse  sans  dot  ? 

M.  GÉBOBTB,  à  Marthon  vivement. 

Gomment  sans  dotl  Est-ce  que  je  marierai  ma 
nièce  saps  dot?  Est-ce  que  je  n'aurois  pas  le 
moyen  de  lui  donner  une  dot?  Je  oonnois  Va- 
lère  ;  Taotion  généreuse  qu'il  vient  de  se  propo- 
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ser  mérite  même  une  récompense.  Oui,  il  aura 
la  dot,  et  les  cent  mille  livres  que  je  lui  ai  pro- 
mises. 

TALÈRE. 

Que  de  grâces! 

ANGÉLIQUE. 

Que  de  bontés! 

M»*  DALAITGOUR. 

Quel  cœur! 

M.  DALAMCOÙR. 

Quel  exemple  ! 

MARTHON. 

Viye  mon  maître  ! 

DORVAL. 

Vive  mon  bon  ami! 
^Tous  à-la-fois  f entourent  y  Caccablent  de  ca- 
resses^ et  répètent  ses  éloges. 
M.  GÉRONTB  toche  de  se  débarrasser  et  crie  fort. 

Paix,  paix,  paix!  (  //  appelle.)  Picard! 


as 
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SCÈNE  XI. 

M.  DALANCOUR,  VALÈRE,  DORVAL, 
M.  GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  MADâns 
DALANCOUR,  MARTHON,  PICARD. 

,         PICARD. 

Monsieur? 

M.    GÉRONTE. 

L*on  soupera  chez  moi;  tout  le  monde  est  prie. 
Dorval,  en  attendant,  nous  jouevon^  ^i^x  ^c):^cs. 


FI(f   DU   ^OO'anU    RlSf  Ff  ISAfl^. 


LA 

FEINTE  PAR  AMOUR, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  DORAT. 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  3i  juillet 

1773. 


NOTICE 


soa^ 


DORAT. 


Glavde-Josèpb  DtfBàT,  né  à  Pam  en  1734, 
étoit  fils  d  un  auditeur  des  comptes.  Ses  parents 
le  desfinoient  à  la  robe  ;  il  parut  préférer  Fépée, 
et  à  Tàge  de  vingt-^trdis  ans  il  entra  dans  les 
mousquetaires.  Tout  le  monde  connoltlepoëme 
de  la  Déclamation,  que  Ion  regarde  atec  raison 
conune  son  meilleur  ouvrage.  Nous  ne  parle- 
rons point  de  ses  autres  productions.  Nous 
citerons  sèiilement  ses  pièces  de  théâtre.  La 
première  qu'il  fit  représenter  fut  Zulica,  tragé- 
die, jouée  le  y  janvier  1 760,  et  retirée  le  ien- 
demain.  Elle  reparut  le  i  a  avril  avec  des  cor- 
rections, et  ne  fut  donnée  que  sept  fois. 


a:<, 
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Son  second  essai  fut  encore  moins  heureux  : 
Théngène ,  tragédie,  donnée  le  28  février  1 763, 
n'eut  qu'une  représentation. 

Ces  deux  chutes  éloignèrent  Dorât  du  théâtre 
pendant  dix  ans;  mais,  comme  pour  se  dédom- 
mager, il  fit  paroitre  le  même  jour,  3i  juillet 
1773,  Régulas,  tragédie  en  trois  actes,  et  la 
Feinte  par  Amour,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers.  Ces  deux  pièces  furent  jouées  treize  fois, 
et  la  dernière  est  restée  au  répertoire. 

Adélaïde  de  Hongrie^  tragédie,  mise  au 
théâtre  le  a6  août  1774 ,  fut  donnée  seize  fois. 

Le  Célibataire,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  donnée  le  30  septembre  1776,  eut  seize 
représentations  très  suivies. 

Le  Malheureux  imaginaire ,  comédie  en  dnq 
actes  et  en  vers,  obtint  douze  représentations  ; 
la  première  est  du  7  décembre  1776. 

Le  Chevalier  français  à  Turin,  et  le  Chevalier 
français  h  Londres,  comédies  en  vers,  la  pre- 
mière en  quatre  actes,  et  la  seconde  en  trois, 
furent  données  le  même  jour  2 1  novembre  1778, 
et  obtinrent  du  succès;  mais  à  la  troisième  rcf 
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présentation,  Fauteur  retrancha  un  acte  entier 
de  la  première  de  ces  deux  pièces. 

Roséide  ou  V Intrigant^  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  donnée  le  ao  octobre  1779,  ne  fut 
jouée  que  huit  fois. 

Pierre-fc-Granc£,  tragédie,  représentée  avec 
succès  le  premier  décembre  1 779,  est  le  même 
sujet  que  Zulica,  sous  d'antres  noms.  Cette 
pièce  n'est  pas  restée  au  répertoire. 

Dorât  avoit  encore  composé  les  Prôneurs,  ou 
le  Tartufe  littéraire,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  et  Zoramis,  tragédie;  mais  ces  pièces 
n'ont  point  été  représentées. 

Cet  auteur  fécond  mourut  à  Paris,  le  29 
avril  1780,  dans  sa  quarante-septième  année. 


PERSONNAGES. 


BfÊLI$E ,  jeune  veave. 
DAMIS,  amant  de  Mélise. 
USIMON,  oncle  de  Mélise. 
FLORICOURT. 
DORINE,  suivante  de  Mélise. 
GERMAIN,  laquais  de  Demis. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  Lisimon  ,  commune 
à  Mélise  et  à.  Damis. 


LA 


FEINTE  PAR  AMOUR, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DORINE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Ce  ^e  c'est  qu'habiter  dans  le  même  logis  ! 
On  ya ,  l'ou  se  cultive ,  et  Ton  voit  ses  amis. 

DORINE. 

Ton  maître? 

GERMAIN. 

Quel  motif  peut  ici  te  conduire? 

DORINE. 

Un  billet  qu'à  Damis  Mélise  vient  d'écrire. 

GERMAIN. 

Billet  doux? 

DORINE. 

Il  suffit;  tout  va  se  déclarer. 
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GERMAIM. 

To  a'aimes  point  Damis?... 

HORIHB. 

Eh  !  comment  1  endarer? 
Quel  homme !... 
GERMAIN• 
Réservé,  n'osant  rien  se  pennettre*    . 

DORINB. 

Monsieur  apparemment  qraint  de  se  compromettre. 
C'est  un  air,  c'est  un  ton  équivoque  et  discret. 
Un  feu  sourd  qui  veut  naître  et  soudain  disparoît. 
Je  veux,  moi,  qu'en  aimant  l'on  bavarde,  l'on  rie. 
Qu'on  se  plaigne,  se  brouille,  et  se  réconcilie. 

GERMAIN. 

Qu'on  ait  le  diable  au  corps. 

DORINE. 

Ton  Damis  ne  l'a  pas; 
Il  est  du  plus  beau  froid  !... 

GERMAÏN. 

Il  te  faut  des  éclats. 
Des  soins...  marqués. 

DORINE. 

Oh  !  oui. 

GERMAIN. 

Sur  ce  pied-là,  mon  nudtre, 
Neuf  on  dix  mois  plus  t6t ,  étoie  ton  fait  pent-éire. 
Moi ,  je  l'ai  vu ,  soumis  à  la  commune  loi , 
Prodiguer,  comme  un  autre ,  et  son  cœur  et  sa  foi. 
H  est  vrai  qu aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  même  homme, 
Et,  je  te  l'avouerai,  quelquefois  il  tti'assdmme 
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Avec  son  air  tranquille  et  son  ton  mesuré. 
Non ,  depuis  sa  réfonne ,  il  n'est  plus  à  mon  gré  ; 
J'en  suis  Eàché  pour  lui. 

DORINB. 

Tu  n'es  pas  à  connoitre 
De  quels  graves  motifs  sa  réforme  a  pu  naître? 

OBBMAIN. 

Mais...  jfffQ  fixe  l'époque  au  goût  très  singulier 

Que  pour  certaine  femme  il  eut  l'hiver  dernier. 

C'étoit  un  vrai  lutin ,  ne  voulant  que  sédnins , 

Attirant  avec  art ,  dans  l'espoir  d'écondnire , 

Bien  parjure,  l^ien  gai,  de  tout  faisant  un  jeu  : 

Il  alla  brusquement  l'étourdir  d'un  aven  ; 

La  data»  s'en  moqua ,  prit  son  vol  de  plus  belle  ; 

Et  voilà  vingt  amants  attroupés  autour  d'elle. 

Le  dépit,  la  fusenr ,  la  plainte  itoit  son  lot  : 

Bref,  Tapnonr  iMtte  Ibis  n'en  avoit  fui  qu'un  sot. 

Depuii  «et  «ocideot ,  il  a  juré  sans  doute , 

Voulant  un  antjre  sort,  de  prendre  une  antre  route , 

D'élagwr  les  sonpin,  les  protestations, 

Et  d'étve  moins  alerte  en  déclarations. 

QuelqM  amoiuenz  qu'on  soit.  Donne,  Dieu  sait  ommie 

Qu^te  mois  de  rigueur  découragent  ui^  homme! 

OOBIKB. 

Cest  ce  qui  m'a  semblé. 

OBRIfAIU. 

Malgré  sou  changement, 
Mélise  l'aime  enfin...  assez  passablement. 

DOBIMB. 

Tu  crois  cela? 
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GBRMAfM. 

Très  fort. 

DORINE. 

Va,  Ta,  pure  chimère < 

GERMAIN. 

Point. 

DORINE. 

Alloiu  ;  à  vingt  ans  on  n'aspire  qn*à  plaire. 
Veuve  d'un  pédagogue,  appelé  son  mari. 
Elle  a  pris  dans  le  monde  un  maintien  aguerri  ; 
Et  y  de  la  liberté  conuoissant  l'avantage. 
Elle  ne  voudra  plus  tater  de  l'esclavage. 
D'honneur!  l'indépendance  est  un  état  charmant. 
Les  veilles,  le  spectacle,  et  les  goûts  du  moment  » 
Et  la  coquetterie  à  toute  heure  excitée. 
Et  le  renom  flatteur  d'une  femme  citée. 
Voilà  ce  qai  l'enivre  !...  à  quelques  humenn  pràs, 
Qui  depuis  plusieurs  jours  ont  voilé  ses  attraits. 
Fière  d'accumuler  conquête  sur  conquête. 
Fort  légère,  un  peu  folle,  et  pourtant  très  honnête. 
Son  unique  désir,  crois-moi,  c'est  de  charmer: 
Nous  vous  laissons  le  soin  et  l'embarras  d*aimer. 
Mais  aussi,  qu'un  amant  à  mots  couverts  s'explique. 
Qu'il  élude  l'aveu...  ma  foi,  cela  nous  pique. 
Vous  entendre  gémir  et  soupirer  vos  feux. 
Moi ,  c'est  là  dans  l'amour  ce  que  j'aime  le  mieux  : 
Un  aveu  réjouit...  un  soupir  intéresse. 

GERMAIN. 

Je  suis  tout  stupéfait  de  ta  délicatesse  ! 

Mon  maître  cependant,  Mélise  en  conviendra. 
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Pent  ttmmer  une  tête  alors  qu*il  le  voudra  ; 
Et  j'ai,  moi  qui  te  parie,  adopté  son  système  : 
On  se  fait  mieux  aimer,  ne  disant  pas  <pi'on  aime. 
J*ai  donné  dans  le  piège  où  lui-même  il  fut  pris  : 
Eh  bien  !  c'étoit  l'enfer,  et  mépris  sur  mépris. 
Tu  n'imagines  pas,  pour  les  plus  minces  chaimes. 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  sou{Mrs  et  de  larmes; 
Cest  une  conadence  !...  U  faut  changer  cela. 
Et  faire  un  peu  la  loi. 

nORINB. 

J'aime  ce  projet-là. 

GERMAIN. 

Qu'il  me  vienne  à  présent  quelqpne  adroite  soubrette. 
Je  vous  la  mène  un  traio  !..* 

DORIIfE. 

Oui-dà? 

GERMAIN. 

J'ai  la  recette. 
Eh  !  ne  valons-neu»  pas  ton  sublime  marquis , 
Par  sa  frivolité  coqdu  dans  tout  Paris, 
Étourdi  s'il  en  fut,  grand  conteur  de  sornettes. 
Et  trop  distrait  sur-tout  pour  acquitter  ses  dettes? 
Mélise  franchement... 

nORINE. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira , 
Nous  savon»  mieux  que  toi-tous  les  talents  qu'il  a. 
U  doit,  il  se  mine? 

GERMAIN. 

Ou  le  dit. 

ai 
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DQHINB. 

Bagatelle. 
Il  subvient  à  propos  aux  langueurs  de  mea  sélc , 
Donne  sans  trop  compter ,  et  va  toujours  semant  ; 
Ce  qui  mène  une  intrigue  et  distingue  un  amant. 

gehmaih. 
Gomme  il  voudroit  enfin  avancer  ses  affaires, 
N'a-t-il  pas  depuis  peu  doublé  tes  honoraires? 
Il  a  craint  les  langueurs...  N'importe ,  malgré  toi» 
Votre  bon  oncle  est  fou  de  Damis  et  de  moi. 

DOEKNE. 

U  est  vrai  que  Damis  aujourd'hui  s'en  empare. 

ÇERMAIM. 

Il  nous  a  proposé  sa  nièce. 

DORINS. 

Le  barbare! 
Ne  me  parle  Jamais  de  ce  vieux  éventé. 
C'est  le  dernier  qu'il  voit  dont  il  est  entêté; 
Ce  qu'il  veut  le  matin ,  le  soir  peut  lui  déplaire  ; 
Et,  lassé  de  ton  maître ,  il  voudra  s'en  défaire  : 
Tète  vague ,  esprit  fbible,  et  sans  le  moindre  plan. 
Ne  fut-il  pas  jadis  apprenti  courtisan? 
Je  riois  de  le  voir,  dans  son  humeur  caostiipie , 
S'ériger  en  penseur,  trancher  du  politique; 
Affectant  tous  les  airs,  et  n'en  ayant  aucun , 
Il  se  croyoit  utile,  et  n'étoiâ  qu'importun. 
Ce  ton  a  disparu  ;  maintenant  c'est  un  autre. 
Il  est  peut-être  bon  ;  mais  ce  nW  pas  le  nôtre... 
On  entre  :  c'est  Damis...  il  a  l'air  de  rêver. 
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SCÈNE  11. 

DORINE,  GERMAIN,  DAMIS. 

OBRMAtN. 

Ne  l'intMiompoiis  point. 

OORINE. 

Laiue-moi  l'observer , 
Chat! 

GERMAIN,  à  part 
Il  tient  le  portrait  de  Mélise  elle-même. 
Ilcroitqaejerignon». 
DAMI8,  contemplant  un  portrait,  et  à  voix  basse. 

Oui,  c'est  celle  que  j'aime. 
Voilà  ces  traits  si  doux;  ee  oaif  enjouement , 
Ces  regards  où  l'esprit  est  joint  au  sentiment. 
Heureuse  illusion ,  qui  me  rends  sa  présence , 
L*amour  ne  t'inventa  que  pour  charmer  l'absence. 
Je  ne  sais  cependant  ;  ce  portrait  séducteur. 
En  captivant  mes  yeux,  contente  peu  mon  cœur  : 
Un  reproche  secret  vient  troubler  mon  ivresse. 
Qu'est-ee  qu'un  bien  qui  pèse  k  la  délicatesse? 
Ce  qui  m'enchante  ici,  gage  trop  imparfait, 
M'est  qu'un  larcin,  hélas!  et  dut  être  un  bien£ût. 

DORINB. 

{à  part.)       {haut,  à  Ùennmn.) 
Il  sÔBpire!*..  Sur  quoi  proméne-t-il  sa  vue? 

gehmaim. 
C'est  que  de  sea  bijoux  il  a  fait  la  revue  & 
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l^'esl  DU  portrait  qu'il  a  tiré  de  ton  éoiti. 


Que  dii-ln? 
a  E  p  H  A  (  H  j  Rapprochant  à  la  gauche  de  Dirmia. 
Je  du  ^e  ^elqoe  bello 
Voiu  a  sani  doute  bit  celle  bveur  nouvelle. 

Le  drtlB  n'en  croit  rien. 

D  a  B I N  E ,  Rapprochant  à  ta  droite  ^  Datnii. 
Monsieur  1... 


Qa  est-ce? 


De  MéliHi? 

Prenez,  et  lisez,  s'il  lou*  platt. 

Voyons  :  d'an  vain  eipoîr  je  me  âatle  pent-Clre... 

'       -    woir parcoum  le  bilUt.) 

«^e?  comment!...  Ne  laissoni  rien  parottn. 

:  le  bilUt  à  imùe  baise.  ) 

duitéa.j'aumu  dû  le  prévoir, 

armai  les  yeui  d'un  monde  iniceptible. 

nu  aux  prapot  en  eeuant  de  nous  voir. 

le  soit  cet  eébrt.  J'ai  cm  me  la  devoir. 
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•  Et  votre  calme  beuroiix  m  y  loodra  moins  sensible,  i» 

{apercevant  Germain  qui  a  les  yeux  sur  la  leUr$»  ) 
Que  fais'ta  là?  ▼a'^t'ea. 


OBRHAIH. 

•1    > 


Peste,  il  n'y  fait  pas  bon  ! 

BAMISé 

Qn  on  sacbe  si  bientôt  je  puis  voir  Lisimon. 

{Germain  sort.) 

SCÈNE  m. 

DÂMiS,  DORINE. 

itAMis,  à  part. 
Gomment  interpiéter...  je  tremble... 

OORI1IB. 

Quel  nuage... 
DAMi9y  haut^  en  affeckmi  un  air  serem. 
Je  dois  récompenser,  Donne,  un  tel  message. 

DORIlfB. 

Vous  moques-Tons? 

D  A  M I  s ,  /mi  éùnnant  sa  bourse. 

rTHlCK. 

o«miiiB. 

Soit  :  mais ,  en  Ténté^ 
Vous  ponviefc  être  ingmt  a^c  sécatité. 

DAHIS. 

Je  hais  ce  vice-là. 

nOHIlIB. 

Vous  ét^  mngtiifiqtie. 

»5. 
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Ce  procédé,  monsieur,  est  ¥rBiment  héroïque. 
Je  n  iniaginois  pa^  (voyez  le  préjugé  !  ) 
Qu'à  prix  d'or  quelquefois  on  payât  un  congé. 

DAMis,  surpris. 
Gomment? 

DORIHE. 

Vous  le  tenez. 

DAMIS. 

Je  soutiens... 

PORINB, 

Je  proteste... 
L'argent  est  bien  donu^.».  quitte  ^  prouver  le  reste. 

DAMis. 

Un  congé ,  dites-vous  ? 

o OB I N  B ,  gaiement. 

Oui,  bien  clair  et  bien  net. 
J'ai  vu,  n'en  doutez  pas,  composer  ce  billet; 
J'ai  vu ,  j'ai  lu,  relu  le  congé  qu'il  renfiezme  : 
Tans  pis-,  si  votre' orgueil  est  offensé  du  terme. 
DAMIS,  après  une  paus^,  avec  un  dépit  concentré  ef 
une  gaieté  contrctinte. 
Je  voulob  de  Mélise,  en  cette  occasion , 
«Couvrir  l'étourderie  et  l'indiscrétion  : 
A  ce  qu'il  me  parott,  ce  zélé  est  inutile. 
Votre  maîtresse  en  moi  trouve  un  ami  docile. 
Soumis ,  respectueux ,  qui  n'a  point  hésité 
Pour  souscrire  à  l'arrêt  qoo  son  cœur  a  dicté. 

DORINB. 

J'admire  le  biais  dont  vous  prenez  la  chose. 
Ainsi  voQs  acceptes  la  loi  qu'on  voos  impose , 
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Et  ne  mnjrmurez.pas  d*un  arrêt  si  soudain? 

D  A  M I  s ,  avec  une  gaieté  feinte. 
L'a-t-elie  écrit  gaiement? 

DO  kl  NE,  V observant. 

Sans  gaieté,  sans  chagrin, 
D'un  air  indifférent. 

DAMIS. 

Indifférent? 

DORINB. 

Sans  doute. 
Pour  écrire  autrement  on  sait  ce  qu'U  en  coûte. 

OAMis,  avec  un  peu  plus  de  vivacité. 
Mais  an  fait,  savez-vons  le  fin  de  tout  ceci? 

DORINB. 

Je  sais  que  cette  nuit  on  a  très  mal  donnî. 

DAMIS. 

Ah  !  voilà  contre  moi  ce  qui  la  détermine? 

DORINB. 

Mais  ne  diroit-on  pas  que  ce  n*est  rien? 

DAMIS. 

Dorine 
Approuve  sa  maîtresse? 

DORINB. 

Eh  !  ne  le  dois-je  pas? 

DAMIS. 

Sur-tout,  quand  elle  fait  de  semblables  éclats; 
La  prudence  le  veut. 

DORINB. 

J'aime  la  remontrance, 
^conduire  un  amant,  c'est  blesser  la  prudence. 


2-jj  LA  FEINTE  PAR  AMOUR. 

C'est  bouleverser  toat. 

OAMIS. 

Un  amant  est  fort  bon. 

DORINE. 

Ce  titref^là  voas  cfaoqae? 

DAMIS. 

Et  c  est  avec  raison... 
Mais  brisons  là-dessns.  Quoi  qtae  Mélise  fasse. 
Je  saurai  constamment  endurer  ma  disgrâce; 
Et,  puisque  ané  insomnie  a  causé  mon  malheur. 
Je  j  uge  le  motif  pour  câliner  ma  douleur. 
Ces  événements-là  n'ont  plus  rien  qui  m'étonne. 
Le  caprice  m'exclut,  l'amitié  lui  pardonne  ; 
L'indulgente  amitié  n'a  jamais  de  fureurs. 
Et  ne  connott  point  l'art  de  contridndre  les  cœart. 

DOBINiB. 

Oh  !  vive  l'Amitié  !  qa  elte  est  câline  et  soumise  ! 
Vous  êtes  surprenant.  Je  vais  dire  à  Mélise 
Avec  quelle  douceur  et  quel  air  serein 
On  accueille  chez  vous  ses  billets  du  matin. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

DAMlS,auec  dépit 

Enfin,  madame,  enfin  je  connois  votre  style. 
Vous  voulez  m'affliger,  et  j'en  suis  plus  tranquille. 
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SCÈNE  V. 

dâmis,  germain. 

GERMAIN. 

Linmon  est,  dit-on,  chez  Mélise. 

OAMis,  avec  humeur. 

Il  safet. 
(Z/  Ut  le  billet  et  le  chiffonne.) 
GERMAIN,  à  part. 
Ce  diable  de  billet  lai  tourmente  l'esprit. 

DAMis,  se  promenant  toujours ,  et  à  part. 
Vous  me  chassez  !  fort  bien . 

GERMAIN,  à  part. 
Fort  mal. 
DAMis,  à  part. 

A  la  bonne  heure. 
Bien  n'est  encor  perdu  ;  mon  secret  me  demeure. 

GERMAIN. 

Pauvre  avoir  que  cela  ! 

DAMIS,  à  partj  et  parcourant  le  théâtre. 
De  l'éclat  et  du  bruit , 
Des  soins  trop  prodigués,  c'est  l'orgueil  qui  jouit. 
Il  £aut  un  autre  frein  à  votre  humeur  légère; 
Je  vous  ai  fait  parler ,  j'ai  bien  fait  de  me  taire. 
On  distrait  votre  cœur...  il  faut  le  ranimer. 
Et  panir  la  coquette  en  la  forçant  d'aimer. 
Mais  ce  cruel  billet...  gardons-nous  de  m'en  plaindre. 
J'ai  dû  le  désirer  beaucoup  plus  que  le  craindre» 
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C'est  quelque  chose  au  moins...  Qu'est-ce  que  je  prétends? 
Fixer  un  cœur  volage  :  il  résiste^  et  j'attends... 
J'attendrai.  Ce  billet  m'a  rendu  Tespérance. 
Heureux  d'être  aujourd'hui  l'objet  d'une  imprudence  ! 
Trop  heureux  d'occuper  !  Pour  qui  s'y  connoît  bien , 
Un  dépit...  un  congé  vaut  toujours  mieux  que  rien. 
GERMAIN,  Rapprochant  par  degrés  de  Damis ,  qui 
marche  toujours  avec  la  même  action. 
Monsieur... 

DAMIS,  brusquement. 
Hein?... 

GERMAIN. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  flamme; 
Je  ne  suis  plus  admis  aux  secrets  de  votre  ame. 

OAMIS. 

Après? 

GERMAIN. 

Épargnez-vous  ces  inutiles  soins  ; 
Ce  qu'on  ne  me  dit  pas ,  je  ne  le  sais  pas  moins'. 

DAMIS. 

Si  je  le  laisse  aller,  il  va,  par  complaisance , 
De  mes  propres  amours  me  faire  confidence. 

GERMAIN,  avec  intrépidité. 
Oui,  monsieur,  cet  air  froid  qui  cache  votre  feu , 
Vos  discours,  votre  ton,  tout  cela  n'est  qu'un  jeu. 

DAMI8. 

Très  scrupuleusement  gardez  vos  conjectures  : 
S'il  venoit  jusqu'à  moi  les  plus  légers  murmures, 
Vous  m'entendez?... 
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GBBMAIN. 

Ces  mots  sont  significatifs. 

DAMIS. 

C'est  <{ae  je  n'aime  point  les  esprits  inventifs. 

GERMAIN. 

Moi,  je  n'invente  rien.  Vous  n'aimez  pas  Méiise? 
Sa  main  par  Lisimon  ne  vous  est  pas  promise? 
Ce  portrait  que  tantôt  vous  observiez? 

DAMlS. 

Eh  bien? 

OBRMAIN. 

Me  direzpvous  aussi  que  ce  n'est  pas  le  sien  ? 
D*aprè8  son  grand  tableau,  lorsqu'elle  fut  sortie, 
Vous  fi^  l'autre  jour  tirer  cette  copie. 

DAMIS. 

Motus ,  encore  un  coup ,  ou  gare. . . 

GERMAIN. 

Avec  ce  ton , 
Vous  obtenez  des  droits  sur  ma  discrétion. 

DAMIS. 

Prévenez  là-dedans  qu'à  me  suivre  on  s*a|^piréte. 

{àpaH.) 
Qu'on  ne  s'éloigne  pas.  Ma  surprise  est  complète. 
{On  eniend  chanter  et  faire  du  bruit  derrikret  le 

théâtre.) 
Qn  est>*ce  que  ce  train-là?  Va-f  en  voir  à  l'iqstant. 

GERMAIN. 

Cest  monsieur  Floricourt  qui  s'annonce  en  ckantant. 
H  est  votre  rival. 
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DAMIS. 

Lui? 

GEBMAIN. 

Déclaré. 

DAMIS. 

Quel  coûte  l 

SCÈNE  VI. 

FLORIGOURT,  PAMIS,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Tenez,  lui-même  ici  vous  ea  rendra  bon  compte ^ 
Il  est  franc. 

(  Germain  sort.) 
FLORIGOURT,  du  ton  le  plus  gai. 
Je  suis  triste ,  et  je  viens  près  de  toi 
Pour  éclaireir  le  noir  qui  s'empare  de  moi. 
Que  je  te  trouve  heureux!  Un  esprit  toujours  libre, 
Tu  maintiens  dans  tes  goûts  le  plus  juste  équilibre; 
Le  sort  prévient  tes  vœux ,  tout  succède  à  ton  gré  ; 
Très  peu  d'ambition ,  un  ainour  tempéré. 
Moi,  je  suis  ballotté  de  toutes  les  manières  : 
Le  feu ,  plus  que  jamais ,  s'est  mis  dans  mes  affaires  ; 
Tout ,  depuis  ce  matin ,  m'affecte  horriblement. 

DAlflS. 

Depuis  ce  matin? 

FLORIGOURT. 

Oui. 
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DAMIS. 

Le  terme  est  alarmant. 

FLORICOURT. 

lia  sensibilité  devient  insupportable. 

DAMlS. 

Allons,  remettez- vous;  un  revers  vous  accable. 
Comment  vont  les  amours,  les  projets ,  tout  le  train? 

FLORl£/0URT. 

Nous  vivons,  mon  ami,  dans  un  siècle  d'airain. 
Rien  n avance,  ne  va...  J'ai  plus  de  cent  paroles  ;• 
Pour  les  effets  néant...  J'ai  beau  changer  de  rôles. 
Saisir  l'esprit,  le  ton  de  nos  sociétés. 
Amuser  tous  les  jours  dix  cercles  d'hébétés  , 
Voir  les  gens  qu'il  faut  voir,  briller  par  ma  dépense  ^ 
Renchérir  sur  ces  rieiis  qpi  font  notre  importance; 
Je  reste  là  tout  net...  On  me  berce  d'espoir: 
Vingt  billets  le  matin  m'invitent  pour  le  soir  ; 
On  me  fête,  et  c'est  tout  :  avantage  stérile. 
J'ai  prouvé  cependant  que  je  puis  être  utile... 
Tiens,  pas  plus  tard  quhier,  dans  un  fort  grand  soupe, 
J'eus  des  traits  d'un  bonheur...  dont  chacun  fut  frappé. 
On  murmuroit  tout  bas ,  Il  est  vraiment  aimable. 
J'abymai  le  baron  ;  il  parut  détestable. 
Je  fis  rire  Chloé,  rire  jusqu'à  l'excès. 
Une  bégueule  morne  et  qui  ne  rit  jamais... 
Tu  sais  qu'elle  peut  tout,  qu'on  obtient  tout  par  elle  : 
£h  bien  1  quand  on  sortit  je  réclamai  son  zélé  ; 
Elle  me  répondit  par  des  airs  nonchalants, 
Me  pria  de  descendre  et  d'appeler  ses  gens. 
Eh  !  sur  ces  tétes-là  fondez  quelque  espérance  ! 

,4 
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Nulle  solidité ,  point  de  reconnoissance.  * 

Qu  ils  s'arrangent ,  je  sens  qu'il  faut  vivre  pour  soi , 
Et  mon  ingrat  pays  n'est  pas  digne  de  moi. 

DAMIS. 

Comment?  je  vous  croyois  en  faveur. 

F  L  o  a  I  c  o  D  R  T ,  auec  ^tounierîtf . 

Quel  vertige  ! 
Grois-tn  donc  à  ce  mot,  à  ce  brillant  prestige? 
La  faveur  maintenant  n'est  qu'un  flux  et  reflux  : 
On  a  beau  la  poursuivre ,  on  ne  la  fixe  plus. 
Il  semble  qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rie  : 
Demain  le  ciel  se  brouHle,  et  la  scène  varie. 
Le  terrain  où  je  marche  est  fertile  en  ingrats; 
C'est  nn  sable  mouvant  qu'on  sent  fuir  soas  ses  pas. 
Et  le  public  léger,  qu'un  changement  réveille. 
Brise,  en  riant,  l'autel  qu'il  encensoît  la  veille. 
Ainsi  de  crainte  en  crainte ,  et  d'espoir  en  espoir, 
On  se  tue  à  briguer  ce  qu'on  ne  peut  avoir. 
Parmi  cent  concurrents ,  coudoyé  dans  la  foule. 
Moins  de  gré  que  de  force ,  ou  cède  au  flot  qui  roule; 
£t,  plus  que  mécontent,  mais  non  pas  converti. 
On  se  retrouve  au  point  d'où  l'on  étoit,  parti. 

DAMIS. 

Ce  tableau  me  parott  frappant  de  ressemblance  ; 
Vous  devenea  profond: 

FLORICOURT. 

Il  le  faut  bien...  On  pense. 
C'est  fait,  je  m'exécute  et  borne  mon  roinan. 

BAMIS. 

Propos  ! 
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FLOaiGOURT. 

Ton  ceil  encor  n'a  pas  saisi  mon  plan  ? 

OAMIS. 

Oh  !  pas  le  mot.  ' 

FLORICOUBT. 

Écoute  :  Épouses-ta  Mélise, 
Ne  Tépouses-tu  pas? 

DAMIS. 

La  demande  est  exqaise. 

FLORICOURT. 

Quels  que  soient  tes  projets,  je  n'y  pénétre  pas: 
Biais  j'épouserai ,  moi. 

DAMis,  ironiquement. 

Dès-lors  plus  d'embarras. 
De  vos  expédients  j'admire  la  justesse. 

FLORICOURT. 

Nul  procédé,  sur-tout  :  le  prix  est  pour  l'adresse. 

Doiine  me  protège ,  elle  sait  babiller; 

Moi ,  je  possède  l'art  de  la  faire  parler: 

Je  me' la  suis  acquise,  et  sa  foi  m'est  connue. 

DAMis,  à  part. 
Cette  Dorine-là  me  paroit  entendue. 

FLORICOURT. 

Et  Lisimon  d'ailleurs  servira  mon  amour. 
On  dit  qu'il  a  jadis  raffolé  de  la  cour; 
Je  veux  lui  mettre  encor  l'ambition  en  tête. 
C'est  an  ressort  plaisant. 

DAMIS. 

Et  sur-tout  fort  honnête. 
Ainsi  vous  épousez. 
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FLORICO0RT. 

Un  peu. 

DAMIS. 

Cest  mon  avis. 

FLORICOURT. 

Tes  conseils  sont  très  bous ,  tu  les  verras  suivis. 

DAMIS. 

Rien  n'est  mieux  calculé  qu'une  telle  conduite  ; 
Et  c'est  avec  plaisir  que  j'en  verrai  la  suite. 
Tous  n'aimez  pas  Mélise,  on  conçoit  bien  cela; 
Votre  cœur  ne  s'est  point  oublié  jusque-là. 
Sa  fraîcheur,  sa  jeunesse,  une  grâce  piquante, 
D'un  sourire  attrayant  la  finesse  éloquente , 
M'ont  pu ,  j'«n  jurerois ,  vous  inspirer  un  goût  : 
Mais  Lisimon  est  riche ,  et  Mélise  aura  tout  ; 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  ;  rien  u  est  plus  convenable  ; 
Et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  hymen  très  sortable. 
s'aimer ,  détail  boui^eois  !  Rravant  ce  sot  abus , 
Vous  allez  épouser..!  quelque  cent  mille  écus. 

FLORICOURT. 

Oui.  Par  ce  mariage,  et  tu  m'y  détermines , 
Je  veux  de  ma  fortune  étayer  les  ruines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'est  que  ce  recours. 
Étourdis  par  nos  goûts,  distraits  par  nos  amoars. 
Tant  que  l'activité  nous  tient  lieu  d'opulence. 
Nous  vivons  dans  l'ivresse  et  dans  l'indépendance. 
Autre  temps,  autres  soins;  risquaat  quelques  sonpirt, 
Nous  implorons  l'hymen  pour  payer  nos  plaisirs. 
Adiea.  Je  vais  courir  chez  tous  mes  gens' d'affaires. 
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Et  mettre  à  la  raison  intendant  et  notaires. 
Tous  ces  ammaaz-là,  qu'on  Toit  en  enrageant, 
Ont  toujours  de  l'hmneur,  et  n'ont  jamais  d'argent. 

DAHIS. 

N'allez  pas  les  manquer. 

PLORicouRT,  prenant  la  nuùn  de  Damis. 

Non  vraiment.  Je  te  quitte. 
J'emporte  un  avis  sage,  et  mon  cœnr  le  mérite. 

{Il  sort,) 

SCÈNE  VII. 

DAMIS. 

D'un  moment  de  dépit  il  peut  tout  obtenir; 
Il  va  voir  Lisimon,  je  dois  le  prévenir. 
N'eussé-je  point  d'amour,  je  lui  serois  contraire; 
Je  voudrois  traverser  le  bonheur  qu'il  espère  : 
L'amitié  m'en  eût  seule  inspiré  le  dessein. 
Sans  adorer  Mélise,  il  prétend  à  sa  main. 
Ses  grâces,  son  esprit,  n'ont  rien  qui  l'intéresse  : 
En  elle  il  considère,  il  cherche  la  richesse; 
Quel  amant  !  De  mon  but  ne  nous  écartons  point  : 
L'amour  me  l'indiqua,  la  probité  s'y  joint. 
lAais  si  j'échoue  enfin...  si  Mélise ,  enivrée , 
Se  borne  à  cette  cour  dont  elle  est  entourée. .. 
Je  ne  le  sais  que  trop,  la  beauté  bien  souvent. 
Attentive  à  l'hommage ,  est  sourde  au  sentiment. 

24. 
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Cachons  encor  le  mien...  Amour!  tu  sais  si faime! 
Ce  pénible  détour  m'est  dicté  par  toi*>méme: 
Mélise ,  tu  le  vois ,  est  prête  à  t'échapper , 
Et  je  crois  te  servir,  en.  osant  la  tromper. 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


La  scène  est  dans  une  ayant-^alle  de  rappaitement 
de  Mélise. 


SCÈNE  I. 

DAMIS. 

Chez  Blélise,  aujoiud'hiii,  moi!  quelle  hardiesse  ! 
Voyons  :  par  l'onde  ici  piquons  un  peu  la  nièce. 
Il  va  venir,  osons  ;  et,  dans  l'espoir  que  j'ai , 
En  feignant  un  refus ,  vengeons-nous  d'un  congé. 
Je  puis  bien  à  mon  tour  risquer  une  imprudence. 

SCÈNE  IL 

DAMIS,  LISIMON. 

DAMIS. 

Ah  !  je  TOUS  attendois  avec  impatience. 

L I S I M  o  N ,  absorbé  dans  la  rêverie. 
Me  voilà.  J'en  conviens,  j'étois  dans  ce  moment 
D'une  vue  assez  neuve  occupé  fortement. 
Monsieur,  c'est  que  le  tact  des  aflBadres  publiques 
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Veut  de  mâles  esprits  et  des  cœurs  énergiques. 
Quand  je  m*en  escrimois,  j'accordois  tout  cela; 
Le  tableau  de  l'Europe  étoit  imprimé  là.         ' 
Tu  m'as  fait  avertir  ;  j'accours ,  adieu  l'idée  : 
C'est  le  diable  ! 

DAMIS. 

Pardon  :  votre  humeur  est  fondée. 

LISIMON. 

Cest  fait...  que  me  veux-tu? 

DAMlS. 

Je  me  suis  consulté; 
Et  je  veux  avec  vous  parler  en  liberté. 
Mélise  est  fort  aimable  ;  elle  a  droit  de  prétendre 
Aux  hoiunpges,  aux  vœux  d^  raiB4MP|t  le  jplos  tendœ: 
Mais  comment  souffre-t-eUe  un  cercle  d'étourdis. 
D'agréables,  de  sots,  par  la. mode  enhardis. 
Du  bon  ton,  qu'ils  n'ont  pas,  se  croyant  les  arbitres. 
Mettant  leur  ineptie  à  l'ombre  de  Iqurs  titres. 
Traînant  d'un  luxe  outré  l'indiscret  attirail. 
Petits  sultans ,  honnis  même  dans  leur  sérail  ; 
Tous  ces  demi-seigneurs  sans  talents  et  sans  âmes, 
Qui  bornent  leurs  exploits  à  tromper  quelques  fenmies. 
De  pères  très  fameux  enfants  très  pea  connus, 
Dont  on  cite  les  noms,  au  défaut  de  vertus? 

LltlM^N. 

Je  vais,  si  tu  le  Yeux,  t'expli^er  cewyatèie* 
Soit. 

LISIMON. 

Tel  que  tu  me  vois ,  jadis  j'eus  Ma  chimère, 
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Comme  un  autre  :  à  la  cour  j'ëtois  fort  assidu  : 
Dans  un  monde  nouveau  je  me  croyois  perdu. 
Je  proposois  alors  des  plans  économiques. 
Que  je  te  montrerai ,  tous  bien  patriotiques  , 
Bien  conçus... 

*     D  A  M I  s.  ^ 

Je  le  crois. 

LISIStON. 

J'osai  les  présenter. 
Mais  l'embarras  étoit  de  les  faire  adopter  : 
Ces  gens-ci  m'y  servoient,  du  moins  en  apparence; 
Je  les  reçus  chez  moi ,  par  excès  de  prudence. 
Sous  les  dehors  du  zélé ,  ils  venoient  par  essaims , 
En  obsédant  ma  nièce,  opiner  sur  mes  vins. 
Moi,  comme  un  franc  Gaalois,  j'aime encor ma  patrie. 
Leurs  protestations  trompoient  ma  bonhomie. 
Qu'ai-je  embrassé?  du  vent.  On  ne  m'éconta  pas; 
J'en  fus  pour  mes  calculs  et  pour  mes  résultats. 
Aussi  tout  va ,  Dieu  sait  !  Grâces  à  ma  routine, 
J'aurois  en  troi^  matins  remonté  la  machine. 
Je  n'y  renonce  point  :  mon  portefeuille  est  plein  ; 
Aujourd'hui  secondé ,  j'exécute  demain. 
Oui,  monsieur,  qu'on  m'installe  et  je  réponds  du  reste. 
Je  puis  être  à  l'état  d'un  profit  manifeste. 
Brouillant,  bouleversant  les  principes  connus. 
J'arbore  la  réforme  et  je  pare  aux  abus. 
Voilà  dans^quel  espoir  ma  folle  complaisance 
A  de  ces  importuns  toléré  l'affluence. 

OAMIS. 

De  leur  zèle  affecté  voyez  queb  sont  les  fruits. 
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LI8IMON. 

Paisqn'ils  ne  peuvent  rien,  ils  seront  éconduits. 

DAMIS. 

Ron!  change-t-on  ainsi  sa  manière  de  vivre? 
Votre  charmante  nièce  au  tourbillon  se  livre; 
Et,  croyant  échapper  à  de  tristes  liens, 
Obéit  à  des  goûts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 
Elle  est  à  cette  époque  où  l'ame,  irrésolue. 
Entre  différents  choix  reste  encor  subpendae. 
Son  naturel  heureux  lutte  et  perce  toujours; 
Mais,  s*il  faut  avec  vous  s'expliquer  sans  détours, 
Il  incline  un  peu  trop  vers  la  coquetterie. 
Jeu  cruel  qui  bientôt  mène  à  la  perfidie. 
Des  plus  doux  sentiments  corrompt  la  pureté. 
Éteint  le  caractère  et  nuit  à  la  beauté. 
Il  faudroit  à  Mélise  un  ami  difficile, 
Qui  tourmentât  son  cœur,  encor  neuf  et  docile. 
Employât  pour  le  vaincre  un  manège  innocent , 
T  jetât  par  degrés  un  trouble  intéressant. 
Enveloppât  de  fleurs  les  traits  de  la  censure. 
Et  sût,  à  force  d'art ,  le  rendre  à  la  nature. 

LISIMON. 

Eh  bien  !  sois  cet  ami. 

DAM  18,  riant  à  demi. 
Moi? 

LISIMON. 

Toi-même ,  parbleu  ! 
Il  faut,  comme  ta  dis,  la  tourmenter  un  peu , 
Par  de  certains  secrets  dérouter  son  caprice , 
Retenir  la  coquette  au  bord  du  précipice  ; 
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Et,  loi  sanvant  sur-tont  renniii  de  la  leçon, 
La  forcer  par  humeur  d'avoir  de  la  raison... 
L'idée  est  lumineuse,  et  je  l'ai  bien  saisie; 
A  Tapplication.  Je  t'en  chaîne. 

DAMIS. 

Folie  l 
Revenons,  s'il  vous  plait,  et  daignez  m'éoottter. 

(//  regarde  de  tous  côtés  avec  un  air  mystérieux,  ) 
Vous  m*ofFrites  sa  main ,  je  ne  puis  l'accepter. 
Je  veux  choisir,  monsieur,  quelqu'un  qui  me  convienne, 
Dunt  la  façon  de  voir  s'accorde  avec  la  mienne. 
Qui  connoisse  le  prix  d'un  amour  délicat. 
Et  sache  préférer  le  bonheur  à  l'éclat. 

LISIMON. 

Tu  m'étonues  beaucoup,  et  je  te  crois  à  peine. 
Sans  doute  elle  t'a  fait  quelque  nouvelle  scène , 
Car  c'est  une  étourdie...  Ah  !  je  vais  la  tancer 
D'une  belle  façon  1 

DAMIS. 

Gardea-voDs  d'y  penser. 
Ne  vous  voilà-t-il  pas,  comme  à  votre  ordinaire. 
Emporté?... 

LISIMON. 

J'en  conviens,  je  suis  un  peu  colère. 

DAMIS. 

Un  peu?  Beaucoup. 

LISIMON,  se  radoucissant. 

Eh  bien  !  je  me  corrigerai. 
{reprenant  le  ton  vif,) 
Mais  on  fera,  morbleu,  ce  que  je  résoudrai. 
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Dans  ce  que  j'ai  conda  je  suis  fixe  et  tenace; 
Ma  nièce  obéira. 

OAMIS. 

Modérez-vous,  de  grâce. 
De  mon  absence  au  moins  choisissez  le  moment. 
Et  qu'à  cet  entretien  je  ne  sois  pas  présent... 
Ciel!  Mélise!...  je  sors. 

{MéUse  entre  dans  ce  moment;  ils  se  font  une 
réiférence ,  et  Damis  sort.  ) 

SCÈNE  IIL 

MÉLISE,  LISIMON,  D0RIÏ9E. 

MBL14B,  avec  étonnement. 
Damis  ici? 

LISIMOM. 

Lui-même. 
Pourquoi  non,  s'il  vous  plait? 

MBLISE. 

Ma  surprise  est  extrôme. 
Quand  nous  mariez-vous?    . 

LISIMON. 

Je  le  voudrois  en  vain  : 
Vous  l'avez  trop  bien  su  guérir  de  ce  dessein. 

M  ÉLISE,  vivement. 
Quoi!... 

LISIMOK, 

Rien; 
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MBLISE. 

Encore?... 

LISIMOM. 

Eh  bien!... 

MÉLIâE. 

Parlez. 

LISIMON. 

Je  vous  annonce... 

MÉLISB. 

Mais  qnoi  donc? 

L19IM0N. 

i 

Que  Damis  à  vos  charmes  renonce. 
De  vos  airs ,  de  vos  tons  il  est  las  à  la  fin. 
Il  refuse ,  en  un  mot ,  le  don  de  votre  main. 

HÉLISB. 

Il  me  refuse  ! 

LISIMON. 

Net.  Mais  cela  sans  colère , 
Toujours  maître  de  lui ,  car  c'est  son  caractère , 
Si  posément  enfi^n ,  et  d'un  air  si  glacé , 
Que  tout  autre  à  ma  place  en  seroit  courroucé. 

MÉLISB,  avec  une  gaieté  contrainte. 
Courroucé!  pourquoi  donc?  Le  trait  est  impayable. 

tlSlMON. 

Vous  paroi t-il  plaisant? 

MÉLf  SB,  avec  chaleur,  et  ne  pouvant  cacher  son 

dépit, 
Damis  est  admirable  ! 
C'est  moi ,  monsieur ,  c'est  moi ,  qui ,  trompant  son  espoir , 
Lui  mandois  ce  matin  de  ne  me  plus  revoir. 

2') 
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LISIMOIf. 

Fable! 

OORINB. 

Rien  n'est  plus  vrai  :  ma  maîtresse  est  vengée. 
De  rezécation  cette  main  fat  chargée. 

MÉLISB. 

De  sa  froideur  pour  moi  vous  voilà  convainca? 

LISIMOM. 

Oh  !  oui. 

Vous  en  a-t-il  long-temps  entretenu? 
Félicitez-vous  bien,  vantez  votre  conduite  ; 
De  vos  préventions  voilà  quelle  est  la  suite. 

LisiMON,  brusquement. 
Moi ,  j*ai  cm  que  ces  nœuds  seroient  bien  assortis; 

{affectant  de  la  finesse.  ) 
J*ai  même  soupçonné  que  vous  aimiez  Damis. 

MÉLiSE. 

Mon  oncle  y  assurément  le  soupçon  est  unique. 
Vous  êtes  étonnant. 

LISIMON. 

Non,  je  suis  véridique. 

DORINB. 

Que  monsieur  lisimon  a  l'esprit  clairvoyant  ! 

Rien  ne  peut  échapper  à  son  oeil  pénétrant. 

Il  lit  f  sans  se  tromper ,  jusqu'au  fond  de  nos  âmes  : 

Comme  il  déchiffre  un  cœur ,  comme  il  connott  les  femmes  ! 

LISlMOM. 

Que  trop,  en  vérité.  J'ai  bien  payé  cela. 

On  est  dupe  long-tem^ps  avant  d'en  venir  là... 
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Bfab  dans  ce  moment-ci  je  m*abvse  peat-étra , 
Je  ne  démêle  rien,  je  ne  sais  rien  connoître... 

{à  Mélise,  avec  humeur,) 
Que  m'importe  après  tout?  Congédiez  Damis; 
Si  TOUS  le  voulez  même ,  épousez  le  marquis. 
Bel  hymen  ! 

MÉLISE,  avec  impatience. 
Vous  l'aimiez  dansces  jours  de  folie 
Où  les  gens  du  bel  air  étoient  votre  manie; 
Quand  mon  oncle,  en  projets  con8umant.chaq[Qe  jour. 
En  poste  alloit  chercher  des  chagrins  à  la  cour... 
De  tons  ces  messieurs-là  vous  goûtiez  l'importance. 
Leur  ton  vous  paroissoit  le  tou  par  excellence. 

LI«IMON. 

Oh  !  j'avois  mes  raisons.  Le  bien  public  d'ailleurs... 
Bref,  c'est  un  autre  temps,  et  je  veux  d'autres  mœurs. 

noniNB. 
Floricourt,  au  surplus,  u'a  rien  pour  vous  déplaire. 
D'une  vieille  parente  il  sera  légataire  ; 
Sa  naissance  est  illustre  ;  il  est  jeune ,  bien  fait. 

MÉLisB,  avec  humeur. 
Ah  !  vous  le  protèges?... 

.     DORINE. 

Enfin  on  s'y  connottt 
{à  Lisimon,) 
Puis ,  s'il  vous  revenoit  un  jour  en  fantaisie 
De  vouer  à  l'état  votre  rare  génie , 
Aux  airs  de  courtisans  il  saura  vous  plier, 
Et  c'est  un  homme  au  moins  qui  peut  vous  appuyer. 
Quel  plaisir  de  briller,  d'étendre  un  peu  sa  sphère  ! 
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Ta  cm»  èamc  ^om 


LlflMOX. 

T<M?,.,  OMMMBt  éamc?  fmr  oà? 

DOftIBE. 

Tout  CD  wom»  mm  pMlé: 
Difeovm  obiom,  OMif  fins;  nlence  cBigmtîqM^ 
Et  ce  rife  io^s  qni  cache  nn  politique. 

&191MO*. 

L>  voilà. 

MÉLIfE. 

FîniiiW*»»  Le  beau  raiMmnemeot! 
LifiMOV,  après  avoir  réfUchL 
Kk!  ce  qu'elle  dit  là  n'est  pas  sans  fondement; 
Elle  voit  assez  bien.  Mais  j'insiste  :  ma  niéoe , 
Je  veux  encor  pour  vous  •ignaler  ma  tendresse. 
J«  regrette  Damis ,  quoi  qtfe  vous  en  disiez. 
Et  veux  le  ramener  dès  ce  soir  à  vos  pieds. 
Je  sens  bien  qu  il  faudra ,  rappelant  ma  finesse. 
Négocier  la  chose  avec  un  peu  d'adresse... 
Mais  on  sait  le  tirer  d'une  difficulté. 
Et  délicatement  ménager  nn  traité. 
8oiiiùr6...  enfin... 
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SCÈNE      IV. 
MÉLISE,  DORINE. 

M'BLISB. 

Mon  onde  est  incompréhensible. 

DORINB. 

Damis  î  toujonn  Damis !  Ce  caprice  est  risible... 
Oui  ;  mais  tons  ces  disoonrs  sont  ici  superflus  ; 
Damis  est  hors  de  cour»  et  vous  n'y  son^  plus. 

MBLISB. 

T  songer  !  U  £audroit  que  je  fosse  bien  folle. 
Sa  conduite  avec  moi  cependant  me  désole  ;, 
Je  voudrou  à  mes  pieds  le  voir  s'humilier , 
Et... 

DOBIHB. 

Ce  prooédé-là  seroit  pins  régulier» 

MBLISB. 

M'en  parlons  plus. 

DORJNB. 

Sans  doute. 

M.BIJ8B. 

Au  fond,  je  le  déteste. 

AOBINB. 

De  vos  reoscntimiinti  ce  dépit  est  le  veste. 

MBLISB* 

Tu  dis  que  mon  billet  n'a  point  paru  l'aigrir? 

DOBIHB. 

Non;  tranquillisez-vous. 

a5. 
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MÂLISB. 

Je  n'en  puis  revenir. 
Mais,  moi.  Donne,  aussi  j*ai fait  nne  imprudence. 
Que  prétendois-je,  enfin? 

DORINE. 

Punir  son  impudence. 

MBtiSE. 

Dis  sa  discrétion  ;  c'est  la  mot  :  en  efFet , 

Tu  le  sais  comme  moi,  qu'a-t-il  dit,  qua-t-il  fait 

Qui  lui  pût  attirer  cette  rigueur  extrême? 

DORINK 

Comment!  un  insolent  qui  ne  dit  pas  qu'il  aime  ! 

MÉLISE.  .  .     . 

Qu'il  aime  !  il  faut  savoif  s'il  aime.  Le  eais*-tu? 

DORIllB»  .   •    «. 

Ëh  mais  !  rien  n'est  plus  clair. 

HBLISB. 

Moi,  je  n'en  ai  rien  vu. 
ne  RI  k  a. 
Moi,  je  vous  garantis  qu'il  brûle  auiabddelr'ame. 

MKLItm 

Eh!  que  ne  parle-t-il? 

ooaiira. 

Mais  il  craint  pour  sa  flamme. 

MéLisn 
Oh  !  il  a  bien  rafàoïk...  Mair  11  Hut  t'eipiiqaer. 

noatiiB. 
M'ayez  pas  seulement  Tair  de  le  reinaïqner. 

MéUSB. 

Bon! 


ACTE  11,  SCÈNE  IV.  a^S 

DOHIlfk. 

LaissoQS  «e  sujet,  car^il  vous  indispose. 

MÉLISB. 

Moi  !  non  :  autant  parler  de  lui  que  d'autre  chose; 
Tu  peux  oontinuer. 

DORINX. 

Parlons-en  donc...  Eh  bien  ! 
Paisq[ne  tobs  Icvonlez,  qu'en  dirons-nous? 

MÉLISE. 

Oh!  rien. 

DORINB. 

Pourquoi  donc  cette  humeur  et  cette  impatience? 
Si  TOUS  l'aimiez  encor? 

MÉLISE. 

'  Tais-toi. 

{Elles  se  taisent  pendant  un  tnomenU  ) 

DORIMB. 

Le  beau  silence  ! 
itféciSE. 
Tu  n'as  point  remarqué  le  portrfdt  ^*\l  tebdît? 
Tu  n'as  point  distingué?... 

DOfttlfE. 

Non ,  il  rezaminoit 
iyuneeiltsès!satiàfait. 

M  É  1.1(8  &^  Ù  part. 

Je  souffre  le  martyre. 
{haut.)  ' 

Tu  n'as  rien  entendu  de  ce  qu'il  «  pu  dire? 

DORIKB. 

H  avoit  l'air  contétat...  cest  tout  ce  que  je  sai. 
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MBLISB,  poussant  Dorine, 

Fais-le  donc  parler. 
D  o  R I N  B ,  poussant  Germain. 
Va  donc. 

OBRWAIN. 

Seul  dans  un  coin ,  quand  il  est  à  son  aise, 
U  le  tourne  et  retourne ,  il  le  haise  et  rebaise  ; 
Il  lui  parle  souvent  comme  s'il  Tentendoit, 
Et  lui  reparle  encor,  comme  s'il  répondoit. 
Cela  me  charme ,  moi  ;  je  me  plais  à  l'entendre» 

DORINE. 

4  cette  écde-là  tu  deviendras  fort  tendre. 

MB^LISB. 

Et  Ton  ne  peut  savoir  quel  est  l'original? 

GERMAIN. 

Non. 

DORINE. 

Non? 

MIÊLISB. 

Germain  discret  !  Mais  cela  n'est  point  mal... 
Oh  !  c'est,  n'en  doutons  pas,  quelque  franche  coquette. 

GERMAIN. 

Madame,  en  vérité... 

*  MÉLISB. 

Quelque  folle  parfaite. 

GERMAIN. 

Madame ,  je  rougis. . . 

MÉLISE. 

J'en  suis  sârt. 
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GBRMAIN. 

Comment  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  le  portrait  est  charmant. 

MBLISB. 

Affreux ,  peut-être  ! 

GERMAIN. 

Affreux!  cela  vous  plaît  à  dire. 

MÉLISE. 

Je  le  rq>ête,  affreux. 

GERMAIN. 

Je  cède  et  me  retire. 
Ah  !  ce  pauvre  portrait,  comme  vous  le  traitez! 
Biais  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  insultez. 

M«Li8E,  le  rappelant. 
Si  Damis  n'est  point  trop  occupé  de  sa  flamme,  . 
Dis-lui  que  je  l'attends  ici  même. 

GERMAIN. 

Oui»  madame. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

MÉLISE,  DORINE: 

MBLISB. 

Il  fietut  que  je  lui  parle  indispenssJ>lemeut. 
OuL.. 

DORINE,  à  part, 
lia  mattresse^n  tient  indubitablement. 
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MÉLISE. 

Je  veux  qa'ayant  le  soir  toat  ced  se  termine. 

DORINE. 

Comme  il  va  s'applaadir  ! 

MÉLISE. 

Retirez-vous,  Donne. 
J'entends  da  bruit  :  on  vient  Ciel!  Floricourt!  Teunni!... 
Mais,  feignons...  Contre  moi  tout  conspire  aujourd'hoi. 
'  {Dorine  en  sortant  rencontre  Floricourt;  Us  sefimi 
réciproquement  des  signes,  ) 

SCÈNE  VIL 

FLORICOURT,  MÉLISE. 

FLOaiCOURT. 

On  vous  rencontre  enfin!...  Mais  vons  êtes  charmante 
De  disparoitre  ainsi,  de  tromper  mon  attente. 
X  Quelle  est  belle  ! 

MÉLISE. 

Oh  !  laissez  ce  ton  complimenteur. 
■  FLORICOURT,  du  ton  le  plus  étourdi. 
Non ,  madame  ;  avec  vous  ce  ton-là  part  du  cœur. 

MÉLISE,  riant. 
Du  cœur!  y  songez-vous?  vous  léger,  vous  frivole!... 
Recueille^vous,  marquis  :  est-ce  là  votre  rôle? 

FLORICOURT. 

Sans  doute. 

MÉLISE.  • 

Encore  u»  eoap,  supprimons  la  fadeur, 
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Sinon,  je  yous  le  dis,  j'aurai  beauçoap  d'humeur. 
Et  je  vous  ennuierai. 

FLORicouRT,  avec  galanterie  et  légèreté. 
Non,  cela  ne  peut  être. 
Je  cherche  le  plaisir,  et  vos  yeux  le  font  naître  : 
Bfais ,  depuis  près  d'un  moi» ,  disons  la  vérité , 
Dans  quelle  solitude  avez-vons  végété? 
C'est  se  conduire  mal  :  tout  le  monde  en  murmure.  ' 
Plus  de  bals,  de  soupers,  pas  la  I^oind^e  aventure. 
Vous  avez  de  l'humeur  ;  on  n'en  est  pas  surpris. 
Vous  prenez  un  travers ,  je  vous  en  avertis. 
Comment  donc!  belle,  aimable,  à  la  fleur  de  votre  âge, 
S'enterrer  chez  un  oncle ,  et  s'ériger  en  sage  ! 
Mais  TOUS  n'y  pensez  pas;  il  fant  absolument 
Vous  rendre  à  vos  amis ,  vous  remettre  au  courant. 
Je  vous  offire  mes  vœux,  qui  sont  flatteurs  peut-être; 
lifon  nom,  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  dois  être; 
Une  existence  enfin.  Allons,  ouvrez  les  yeux; 
Le  temps  vole ,  il  échappe ,  il  emporte  les  jeux. 
Ressuscitez;  sortez  de  cette  nuit  profonde, 
Et  paroissons  tous  deux  sur  la  scène  du  monde. 

MÉLISE. 

Mais  vous  devenez  fou  ! 

FLORIGOURT,  de  Voir  le  plus  évaporé. 
'  Non,  je  ne  le  suis  pas. 

C'est  trop^  ensevelir  de  si  brillants  appas , 
Faits  pour  orner,  madame ,  un  plus  décent  asile 
(^vkR  des  cercles  obscurs  et  l'ombre  de  la  ville. 
Écoul«z->moi  :  je  viens  d'apprendre  en  ce  moment. 
J'en  ai  la  vis  sur  moi,  que  je  dois  sûrement 
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Hériter  avant  peu  d'une  tante  étemelle  !... 
Qui  me  remet  toujours. 

MBI.I8E. 

Cette  dame  est  cruelle. 

FLORIGOURT. 

Elle  ne  finit  pas.  Mais ,  pour  cette  f<MS-ci , 
H  paroît  cependant  qu'elle  a  pris  son  parti. 
Elle  a  quatre-vingts  ans,  c'est  l'âge  des  retraites. 
J'envahis  sa  fortune ,  elle  est  des  plus  complètes. 
Le  tout  vous  est  offert.  Nous  mêlerons  nos  biens , 
Et  l'opulence  encor  va  serrer  nos  liens. 

MÉLISB. 

L'opulence  !  Et  le  cœur?  est-il  un  autre  empire? 
Le  trésor  d'un  amant ,  c'est  l'amour  qu'il  inspire. 
Est-il  riche,  on  l'ignore...  on  songe  à  ses  vertus; 
Est-il  pauvre,  on  le  venge  en  l'aimant  enoor  pins: 
Voilà  mes  sentiments. 

FLORIGOURT. 

Je  vous  en  félicite; 
Vous  bravez  la  fortune  et  cédez  au  mérite  : 
Ce  sacrifice  est  noble  et  sur-tout  bien  placé. 
Je  savois  à  quel  cœur  je  m'étois  adressé. 

MÉLISE. 

Par  exemple,  marquis,  permettezr-moi  de  rire. 
Quoi  !  vous  prenez  pour  vous  ce  que  je  viens  de  dire? 

FLORIGOURT,  ouec  la  plus  grande  gaieté. 
Eh  !  comment  s'y  tromper?  le  détour  est  charmant. 

MÉLISE. 

Encor? 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  3o3 

PLORicouiiT,  hors  de  lui. 
Vous  me  voyez  dans  un  enchantement  t... 
Je  suis  las  d'espérer.  Décides-vous,  de  grâce. 
Écoutons  la  raison  et  laissons  la  grimace. 

(  //  tom6e  à  ses  pieds,  ) 
Ah.  !  je  vous  le  demande  au  nom  de  nos  beaux  jours  ; 
Faisons  à  tout  Paris  envier  nos  amours. 

MÉLISE. 

Trêve  donc,  s*il  vous  platt,  à  la  plaisanterie... 
Il  extravague...  on  vient  :  levez-vous ,  je  vous  prie. 

FLORICOURT. 

Non,  Je  lis  dans  vos  yeux,  dans  ce  tendre  embarras, 
Que  mon  hommage  a  pris  et  ne  vous  déplaît  pas. 
{Damis  entre  dans  ce  moment.  Il  est  aperçu  de  Mélise, 

et  non  de  Floricourt.  ) 
C'est  à  moi  d'afFermir  mon  bonheur  qui  s'apprête. 
Tout  me  sert,  et  je  cours  assurer  ma  conquête. 
{Floricourt  en  sortant  rencontre  Damis,  et  lui  fait 
des  signes  d'un  air  triomphant,  ) 

SCÈNE  VIII. 

DAMIS,  MÉLISE. 

DAMIS,  du  fond  du  théâtre 
Fort  bien»  le  téte^-tét6  est  un  peu  hasardé. 
Est-ce  pour  ce  tableau  que  vous  m'avez  mandé? 
Il  est  touchant! 

M^LISE. 

A-t-il  le  bonheur  de  vous  plaite? 
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DAHis,  mate  mme  ymieié 


HBLISB, 

Il  Be  pailoît  de  «m  aidenr  anoèfe. 

DAMIS. 

Et 'foni  daigiiies  lêpondiv  à  des  transports  si  dooz? 
CTest  rasage ,  am  sarplos. 

HBLISB,  A /MXt. 

liais,  seroit-il  jaloux? 
{hmmL) 
J'étoîs  libre»  monsienr,  loisqpt'on  tous  fit  descendre. 

DAMis,  très Jroidement. 
Vos  ordres  sont  sacrés  ;  j*ai  volé  pour  m'y  rendre. 

{àparî.) 
L'entretien  sera  vif. 

MÉLISB. 

M'expli^peK-Toos  enfin 
Les  propos  qœ  nH>n  onde  a  tenns  ce  matin? 
Qu'est-ce  que  cet  hymen ,  ce  refus ,  cet  ontra^ 
Dont  il  Tons  accasoit? 

DAMIS. 

Quand  tont  vous  rend  hommage» 
Madame ,  en  vérité  pensez- voos  à  cela? 
C'est  une  vision  qne  cet  outrage-là. 
Ne  le  savezr-vons  pas?  qui  raconte  exagère. 
Et  c'est  Fart  d'embrouiller  la  chose  la  plus  claire. 
Votre  oncle  brusquement  vient  m'offrir  votre  main: 
Je  ne  m'atteodois  pas  à  ce  bonheur  soudain  ; 
Je  n'avob  ni  le  droit  ni  Torgneil  d'y  prétendre; 
C'est  en  m'appréciant  que  j'osai  m'en  défendre. 


ACTE  II,  SCÈHE  YIII.  3o^ 

VoiJà  toBt. 

M  B  L I  s  B ,  <f  acn  ton  ironiqua 
,  Voilà  tout? 

D  AMI  s»  se  rapprochant 

Mais  vous,  madame,  vons, 
M'expliquez-vous  enfin  quel  est  ce  grand  courroux» 
Cet  étonnant  billet  qui  de  chez  vous  me  chasse? 
Comment  me  suis-je  doue  «ttiré  ma  disgrâce? 

MéLISE. 

lia  lettre  tous  l'apprend  sans  rien  dissimuler. 

Je  suis  lasse,  monsieur,  d'apprêter  à  parler: 

Je  suis  jeune,  on  m'observe,  on  censure,  on  raisonne; 

Et,  pour  foir  les  amants,  je  fie  vois  plus  personne. 

DAMIS. 

Est-ce  à  titre  d*amant  que  je  suis  renvoyé? 

MIÎLISB,  trèsvite^ 
Point  de  détail. 

DAMFS. 

Je  vois  qu'on  m*a  calomiuié. 
Quand  on  aime  on  s'échappe ,  on  se  trahit  :  madame, 
Vous  ai-je  dit  un  mot  qui  fit  croire  à  ma  flamme? 

M  B  L I  s  B,  avee  vivacité. 
Eh  !  quand  cela  seroit? 

DAMIS. 

Oui  :  mais...  cela  n'est  pas. 
M  B  L i«  B ,  avec  chaieur. 
Quoi  !  votre  empressement  à  suivre  tous  mes  pas , 
Cette  assiduité  que  tout  Paris  a  vue. 
Et  votre  jalousie  avec  art  retenue, 
N'annonçoient  pas  assez  un  homme  qui  prétend   ^ 

a6. 
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Et  semble,  pour  le  dire^  aux  açaets  d'un  instant? 

DAMIS. 

Ah!  ne  confondons  point  :  tout  cela  vouloit  dire 
Qa  on  rencontre  cbez  vous  ce  que  mon  cœur  désire 
Des  grâces,  des  talents... 

n  E  II  I  s  B« 

Vous  m'impatientez. 

DAMiS. 

Un  commerce  divin,  cent  belles  qualités. 

Cela  signifioit  que  votre  esprit  enchante, 

Qu  on  se  plaît  à  vous  voir,  que  vous  êtes  charmante. 

Enfin... 

MÉLISE. 

Parlez. 

DAMIS. 

Cela,  je  le  dis  sans  détour, 
Pronvoit  tous  vos  attraits,  sans  prouver  mon  amour. 

MÉLISE. 

Soit,  soit;  eh!  que  me  fait  votre  amour,  je  vous  prie? 

DAlJtlS. 

Vous  m'accusez,  il  faut  que  je  me  justifie. 

MÉLISE. 

De  quoi  donc?  Il  m  outrage  à  chaque  mot  ! 

DAMI8. 

De  quoi? 
De  l'amour  prétendu  qui  vous  révolte'en  moi. 

MÉLISE. 

Vous  me  haïssez  donc,  monsieur? 

DAMIS. 

Qui!  moi,  madame? 
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MÉLISB. 

Répondez. 

DAMIS^ 

Mieux  qoe  moi  vous  lisez  dans  mon  ame. 
Et  c'est  trop  prolonger  ici  mon  embarras. 
Comment!  Lorsqu'on  vous  voit,  dire  qu'on  n'aime  pas? 
Un  tel  aveu  pour  vous  seroit  tout  neuf  peut-être; 
Il  ponrroit  vous  fâcher:  mais  vous  l'auriez  foit  naître. 
Car  enfin,  si  vos  lois  n'en  veulent  qu'aux  amants, 
Pourquoi  m'envelopper  dans  vos  ressentiments? 
Pourquoi ,  prompte  à  risquer  un  arrêt  qui  m'accable, 
Si  je  suis  innocent,  me  traiter  en  coupable? 

MÉLISE. 

Allez,  monsieur,  allez,  vous  m'êtes  odieux. 

DAMIS. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  yeux. 

MÉLISE. 

Éloignez-vous  des  miens. 

DAMIS. 

D'oii  vient  cette  colère? 
J'obéis  et  je  sors ,  de  peur  de  vous  déplaire. 

SCÈNE  IX. 

MÉLISE. 

Et  de  cet  homme-là  je  serois  le  jouet  ! 
Qu'est-ce  donc  qui  me  tient?  l'aimerois-je  en  effet? 
Oh  !  que  je  l'aime  ou  non ,  je  prétends  qu'il  fléchisse  ; 
Je  le  veux  par  raison,  bien  plus  que  par  caprice... 
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J*ai  sa  toacher  son  cœur,  i]  a  beau  se  masquer; 

Et  son  adroit  orgaeil  ne  veut  pas  s'expliquer. 

C'est  mon  maudit  billet!...  Qui  me  forçoit  d'écrire? 

Que  prétendois-je  avant  qu'il  m'eût  osé  rien  dire? 

Ma  conduite  est  étrange,  incroyable  vraiment. 

Mais  là  sienne...  La  sienne  est  un  affront  sanglant. 

Oh!  cet  homme  est  un  monstre...  Eh  bien!  il  est  aimable. 

C'est  la  r^le.,.  Que  faire?  O  trouble  insupportable! 

Ce  monstre-là  me  plaît,  je  le  sens,  j'en  rougis; 

Mais  je  m'en  vengerai  quand  je  l'aurai  soumis. 


FIN    ou    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LISIMON. 

Bla  foi,  ce  Floricourt  n'est  point  aussi  Mvole... 

Cet  homme,  avec  le  temps ,  peut  jouer  un  grand  rôle. 

Dans  ce  moment  encore  il  ma  très  bien  parlé. 

Malgré  mon  air  discret ,  comme  il  m'a  démêlé  ! 

La  peste  !  quel  coup  d'œil  !  Oui,  j*étois  un  barbare  : 

Je  désolois  Mélise,  il  faut  que  je  répare... 

Le  marquis  lui  convient;  il  pense...  il  ira  loin. 

Et  de  lui  quelque  jour  on  peut  avoir  besoin. 

Que  sait-on? 

SCÈNE  II. 

LfSIMON,  MÉLISE,  DORINE. 

LISIMON. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  Un  air  mélancolique  ? 
Moi  je  veux  qu'on  me  parle  et  qu'on  se  communique. 
Çà ,  raisonnons  un  peu  :  j'avois  jugé  trop  tôt. 
Damis ,  je  le  vois  bien ,  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut. 
Il  a  je  ne  sais  quoi  qui  d'abord  intéresse; 
Mais  sa  conduite  sourde  annonce  tirop  d'adresse. 
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Trop  de  flegme ,  à  la  longue,  est  à  périr  d'ennui, 
Et  je  crois  qkie  vraiment  je  me  gâte  avec  lui. 

DORINE. 

Vivat!  Enfin  monsieur  redevient  raisonnable  ! 
Damis  a  des  moments ,  mais  il  n'est  point  aimable. 
Il  aime  avec  méthode,  il  bràle  sensément; 
La  mode  en  peut  venir,  et  rien  n  est  moins  plaisant. 

MBLISE. 

A  ravir!  Comment  donc !...  Allez,  mademoiselle. 
Sachez  une  autre  fois  mesurer  votre  zèle; 
Renfermez  avec  soin  ces  transports  indiscrets , 
Et  supprimez  sur-tout  le  talent  des  portraits. 

DORINB. 

Madame,  une  autre  fois  je  serai  moins  sincère. 
Et  je  saurai... 

MBLISB. 

Sachez  m'obéir  et  vous  taire. . 

LISIMON. 

Sans  doute,  elle  outre  un  peu;  mais  je  crois  qu'en  effet 
Damis  est  trop  contraint ,  et  n'est  point  votre  fait. 

MÉLISE. 

T  songez- vous?  Laissez,  laissez  aller  les  choses  : 
Je  ne  comprends  plus  rien  à  vos  métamorphoses. 

LISIMON. 

Oh  !  je  veux  vous  venger  d'un  insolent  refus. 

MBLISB. 

Je  vous  dispense,  moi,  de  ces  soins  superflus. 

LISIMON. 

Mon  amitié  pour  lui,  dans  cette  circonstance , 
Lui  vaut  de  votre  part  un  teste  d'indnlgttnce; 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  3ii 

Mais  je  vois  clairement  que  vous  le  détestez, 
Et  je  ne  prétends  pas  forcer  les  volontés. 
Rejetez  un  hymen  pour  lui  trop  honorable. 

MBLISE. 

Vous  me  persécutez.  Il  est  insupportable. 

LISIMON. 

Assurément  il  l'est,  et  j'en  suis  révolté. 
J'admire ,  en  pareil  cas ,  votre  sécurité  ; 
Je  suis  d'une  fureur i...  C'est  qae  cette  aventure 
Peut  prendre  dans  le  monde  une  sotte  tournure. 
Je  vois  loin. 

MBLISE. 

Oui ,  très  loin. 

LISIMON. 

Et  puis  d'ailleurs  j'ai  sa 
Que  là- bas...  à  la  cour,  il  est  très  peu  connu. 

MÉLISE. 

Quoi!  cela  vous  reprend? 

LISIMOM. 

L'obscurité  me  blesse. 
Tout  bien  considéré ,  se  borner  est  foiblesse. 
Quand  on  a  votre  esprit,  vos  grâces,  votre  goût, 
Il  faut  prendre  un  mari  fait  pour  aller  à  tout. 
J'ai  des  projets...  je  veux..»  L'afEgure  m'intéresse. 
Et,  pour  bien  des  raisons ,  je  dois  venger  ma  nièce , 
En  ce  jour,  à  l'instant  :  oui ,  j'y  cours  de  ce  pas... 
Vous  m'arrêtez  en  vain,  je  n'en  démordrai  pas; 
Je  n'ai  point  comme  vous  une  tête  légère , 
Qui  veut  et  ne  veut  plus  :  il  faut  du  caractère. 

{Il  sort,) 
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SCÈNE  III. 

MÉLISE,  DORINE. 

MÉLI8E. 

Voilà  du  Floricourt...  Si  pourtant  son  humeur... 

Damis  a  dans  mon  oncle  un  zélé  protecteur! 

Je  crois  qu'il  devient  fou...  Mais  moi  suis-je  plus  sage? 

(  à  Dorine,  ) 
De  parler  aujourd'hui  vous  avez  une  rage  ? 

DORINE. 

Moi? 

MBLISE. 

Damis  est  à  plaindre. 

DORINE,  entre  ses  dents. 

U  le  mériteroit. 

MÉLISB. 

Hein?  comment?  Votre  esprit  se  forme  tout-à-fait. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  brillante  en  reparties. 

(  à  p€u-t.  ) 
Mais  par  où  de  mon  oncle  arrêter  les  lubies? 
Il  va  trouver  Damis ,  que  lui  va-t*il  conter? 

{Damis  paraît;  Dorine  se  retire,) 
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SCÈNE  IV. 

MÉLISE,  DAMIS. 

MBIISE. 

Quoi!  c'est  vous? 

DAMIS. 

Je  me  sauve. 

MSLISB. 

oh  !  vous  pouvez  rester. 
{ajMtès  une  pause,) 
Savez-vous  que  tantôt  jetois  fort  singulière. 

DAMIS. 

Vous  vous  en  souvenez? 

M^LISB. 

J'en  ai  ri  la  première  ; 
Je  ne  sais  où  j'ai  pris  ces  indiscrets  éclats. 
Il  est  tout  simple  au  moins  que  vous  ne  m'aimiez  pas. 

DAMIS. 

Je  vous  ai  rassurée. 

MÉLISB. 

Et  j'ep  suis  fort  contente. 

DAMIS. 

Autant  que  je  puis  voir,  l'amour  vous  épouvante. 

MÉLISB. 

Tout  ce  qui  me  fâchoit ,  c'est  qu'en  vous  défondant 
Vous  paroissiez  encore  avoir  l'air  d'un  amant. 
Il  r^noit  dans  vos  tons  je  ne  sais  quelle  gène 
Qui  sur  vos  sentimeqts  me  laissoit  incertaine  : 
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Oui  ;  tenez,  on  eât  dit  que  vous  étiez  piqué. 

OAMIS. 

Voilà  ce  que  dans  moi  vous  avez  remarqué? 

MÉLISE. 

C'est  ce  que  j*ai  cru  voir. 

OAMIS. 

Idée! 

MÉLISE. 

En  conscience , 
Êtes-vous  bien  certain  de  votre  indifférence? 

OAMis,  riant. 
Celui-là  vient  de  loin.  Quoi!  vous  n'y  croyez  pas? 
Mais  ne  retournons  point  à  nos  premiers  débats. 
Prenez  garde  :  au  traité  vous  êtes  infidèle; 
C'est  vous  qui  commencez  à  me  chercher  querelle. 
Quand  je  vous  aimerois ,  pensez-vous ,  entre  nous , 
Que  j'iroê  l'avouer  après  votre  courroux, 
Moi  qui  sais  à  quel  point  cela  peut  vous  déplaire , 
Moi  quon  vient  de  chasser  «ans  nul  préliminaire? 
Si  contre  moi  le  doute  a  bien  pu  vous  armer. 
Quel  sort  me  feriez-vous,  si  j'osois  vous  aimer? 

MBLISE. 

Le  cas  est  différent. 

D^MIS. 

Il  deviendroit  le  même. 
Oh  !  je  vous  connois  bien ,  malheur  à  qui  vous  aime  ! 

MÉLISE. 

Quelle  obstination  ! 

OAMIS. 

Eh  bien  !  n*en  parlons  plus. 
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Pourq[a(H,  sans  oui  objet,  s'échauffer  là-dessus? 

MBLISB. 

Vous  êtes  iocroyable  avee  votre  système  ! 
Comment!  Si  vousim'aimiez  par  un  malheur  extrême! 
Loin  d'en  faire  l'aven ,  loin  de  me  prévenir... 

D  A  M I  s ,  avec  une  sorte  de  crainte. 
filais...  il  est  ^elcpiefois  très  bon  de  voir  venir. 

MBLISS. 

Et  le  cœur  est  soumis  à  ces  calculs  infâmes! 

Les  h(xnmes  !  quels  fléaux  !  Pois  on  s'en  prend  aux  feomies. 

D'un  instinct  libre  et  pur  si  l'amour  est  le  fruits 

Du  moment  qu'on  raisonne,  il  est  déjà  détruit. 

L'homme  honnête,  monsieur,  dédaignant  la  finesse, 

Doit  tout  à  son  penchant  et  rien  à  son  adresse. 

£h4  qu'attendre  d'un  cœur  par  lui-même  gêné , 

Qui,  s'observant  toujours,  n est  jamais  entraîné? 

Il  faut  s'abandonner,  sentir  tout,  ne  rien  feindre, 

^enflammer  pour  le  prix ,  sans  projet  pour  l'atteindre. 

Qui  sait  le  mieux  tromper  plaît  quelquefois  le  mieux^ 

fiiais  qui  plaît  sans  aimer  jouit  sans  être  heureux. 

Ah  !  je  jdains  bien  le  sort  d'une  femme  sensible  !.. . 

OAMrs.      ' 
Ce  phénix,  s'il  existe,  est  au  moins  invisible. 

MÉLISE. 

A  vos  yeux. 

DAMIS. 

Le  trouver,  c'est  l'affaire  du  temps. 
Sous  le  masque  entre  nous  reconnoit-on  les  gens? 
De  vos  goûts  passagers  comment  suivre  les  traces? 
liC  sentiment  chez  vous  disparoît  sous  les  grâces. 
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■  ■LISB. 

Quoi  !  TOUS  ne  sares  pM  lire  aa  fond  de  nos  coenis? 

SAMIS. 

Moi!  Il  jinirnt  jelednnne««xph»linscoiBioiiMTt. 

«KLISS. 

Tons  nava  donc  pas  ▼«  que  cent  fois  dans  sa  vie, 
Florifiovit,  par  exemple,  et  m'excède  et  m'ennuie? 
Vous  n'avez  donc  point  m,  malgré  tons  tenrs  propos. 
Que  y  même  en  les  fêtant ,  je  méprise  les  sots; 
Qa'an  milieu  dn  grand  monde»  on  je  parois  légère. 
Je  me  sois  foit  nn  plan ,  et  presqne  nn  caractère; 
Qa  à  la  fenle  bmyante,  à  mille  jolis  riens. 
J'ai  songent  préféré  vos  graves  entretiens? 
Et  que... 

DAMIS.  » 

Vous  vous  taisez?  pourquoi  donc? 
M éLlSE,  A /Kirt. 

Je  m'admirs. 

DAMlS. 

Eh  bien? 

MÉLISB. 

Eh  bien  !  monsieur.. .  je  n'ai  plus  rien  à  dite. 

DAMIS. 

Quand  le  cœur  ne  sent  rien. 
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SCÈNE  V. 

MÉLISE,  OAMIS,  FLORICOURT. 

rLOmcouRT,  riant  aux  éclatf  dans  le  fond  du 

théâtre, 

D*hoDnear  le  tour  est  gai. 
{^approchant.) 
Ah  !  je  respire  enfin ,  notre  oncle  est  subjugué. 
Jugez  s'il  m'aime!  il  veut,  et  dès  cette  journée, 
Décider  mon  bonheur,  fixer  notre  hyménée. 
Il  est  expéditif. 

M'ÉLISB. 

Fort  bien  !  marquis ,  fort  bien  l 
L'aveu  de  Lisimon  vous  assure  du  mien  : 
Vous  pouvez  y  compter. 

FLORICOURT. 

Après  ce  tour  d'adresse. 
Il  seroit  trop  piquant... 

MBLISE. 

Mais  par  quelle  finesse 
Avez-vous  donc,  monsieur,  retourné  son  esprit?^ 
Car  cela  me  paroit  miraculeux. 

FLORICOURT. 

Bien  dit. 
M  É  L I  s  E ,  avec  empressement. 
Voyons. 

FLORICOURT. 

Pour  le  réduire  il  a  fallu  lui  plaire. 
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Votre  oncle  s'est  d  abord  armé  d'uu  front  sévère; 
J'ai  radouci  mon  ton  ponr  ne  ]e  point  heurter, 
Et  j'ai  surpris  enfin  l'instant  de  le  flatter. 
J'ai  vanté  son  discours  soi-disant  iaconi^e. 
Sa  pénétration,  sur-tout  sa  politique: 
Je  me  suis  étonné  qu'un  homme  tel  que  lui 
Ne  fût  point  dans  l'état  très  puissant  aujourd'hui. 
Vous  auriez  un  col  d*aiçle,  un  abord  populaire. 
Et  l'art  d'approfondir,  joint  avec  l'art  de  plaire. 
Lui  disois-je  à  peu  près  :  il  Fa  cru  bonnem«nt; 
Moi ,  de  montrer  alors  un  zélé  véhément, 
D'ofFtir  tout  mon  crédit...  Enfin  rien  ne  l'arrête, 
Le  voilà  décidé. 

MÉLISE. 

Mais  c'est  une  conquête. 
{à  pari  et  regardant  Damis.  ) 
Voyez  si  rien  l'émeut. 

PLOBTCOURT. 

L'amour  agit  pour  nous. 
MÉLiSB,  sérieusement. 
Puisque  mon  oncle  enfin  est  appuyé  par  vous , 
A  ses  nouveaux  desseins  je  n'ose  être  contraire. 
Il  faut... 

PLOBICaURT. 

Vous  convenez  que  pour  moi  tout  prospère  i 
Notre  hymen... 

«ISLISK. 

Oui,  marquis,  devient  très  positif. 
DAMIS,  dun  ton  pi^tié. 
La  grandeur  de  votre  onde  est  on  point  décisif, 
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Et.., 

FLORICOtUT. 

J'ai  craint  de  Damis  quelque  temps  la  poursuite  ; 
On  m'a  Cnnqmllisé. 

DAMIS. 

Qui  donc?- 
M^Lise,  vivement. 

Dites-nous  vite. 
FLORicouRT,  à  Miltse. 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs. 

MÉLISE. 

Il  peut  nous  mettre  au  fait. 

.    PLORIGOURT. 

Eh!  comment  donc?  comment? 

MELISE.' 

U  a  certain  portrait 
Qui  ne  le  quitte  pas. 

FLORICOtTRT. 

c'est  Céladon  lui-même. 

M^LISE. 

Oui,  pour  oe  portrait-là  sa  folie  est  extrême. 

DAMIS. 

Madame ,  il  est  trop  vrai ,  je  l'aime  êperdument. 

MÉLISE,  avec  dépit.  . 
L'original ,  sans  doute ,  ftst  un  Objet  charmaut? 

DAMis,  if  un  ton  passionné. 
Oh!  charmant! 

méliseJ 
Je  le  crois. 
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DAMIS. 

Je  lui  doU  cet  hommage. 

FLORIGOURT. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi,  montre-nous  son  image. 

DAMIS. 

Si  madame  le  veut,  ma  prudence  y  consent; 
Mais  à  condition  que  vous  serez  absent. 

FLORIGOURT. 

Moi? 

DAMIS. 

Vous. 

FLORIGOURT. 

Pour  un  portrait?  allons ,  quelle  manie  ! 

DAMIS. 

Vous  le  faire  entrevoir,  c'est  en  donner  copie. 

FLORIGOURT. 

Il  est  d'une  rigueur!...  Madame,  prononcez^ 

MÂLISB. 

Mon  sexe...  est  curieux. 

FLORIGOURT. 

J'entends,  vous  me  chassez. 
Je  vais  de  Lisimon  aiguillonner  le  zélé; 
Votre  bonheur  y  le  mien ,  près  de  lui  me  rappelle; 
J'y  vole  :  en  m'édipsant  d'un  air  paisible  et  doux , 
Je  satisfais  d'avance  aux  ég4rds  d'un  époux. 

(//  baise  la  main  de  Mélise,  et  il  sort.) 
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SCÈNE   VI. 

MÉLISE,  DAMIS. 

OAMIS. 

Cet  hymen  me  paroit  une  affeire  cooclue, 

MÉLISE. 

Tout  de  boQ ,  croyez^Toas  que  j*y  sois  résolue? 

DAMIS. 

Pourquoi  non  ?  De  yotre  onde  il  a  déjà  laven , 
Et...  le  vdtre  suivra. 

MBI.I4E. 

Le  mien?...  Voyons  un  peu 
Le  portrait. 

DAMIS. 

Un  moment. 

MÉLISS. 

Yolontieis.  Mais,  de  grâce. 
Que  vous  importe  ebfin  que  cet  hymen  se  fasse? 
Vous  êtes  occupé ,  tout  le  prouve  et  le  dit  : 
Ce  que  Fart  vent  cacher^  Tart  même  le  trahit. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît ,  tout  haut  je  le  conlesse , 
C'est  que  vous  possédez  une  étrai^  maîtresse. 
Elle  est  assurément  calme  dans  ses  amours  ! 
Elle  sait  que  chez  moi  vous  êtes  tous  les  joars, 
Et  son  orgueil  se  tait,  et  son  cœur  esl  tranquille! 
De  tous  vos  soins  pour  moi  spectatrice  immobile , 
Madame  ne  dit  mot,  trouve  que  tout  est  bien. 
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Et  n  a  garde  avec  vous  de  se  plaindre  de  rien  ! 
Elle  a  donc  cinquante  ans? 

DAMIS. 

Pas  tout-à-fait  encore. 
Elle  n'en  a  que  vingt. 

MÉLiSE,  à  part. 

Quel  conte!  Je  Tabhorre. 

DÀMIS.  ^ 

Ah  !  n'en  parlez  point  mal.  Quand  vous  la  connoîtrez. 
D'un  jugement  trop  prompt  vous  vous  repentirez; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

MÉLISE. 

Vous  dites  à  merveille. 

DAMIS. 

Vraiment? 

MÉLISB. 

Continuez,  oui,  je  vous  le  conseille: 
Que  m'importe?...  Ah!  je  vois...  peut-être  croyez-vous 
Qli'une  humeur  sans  motif  cache  un  dépit  jaloux? 
Cela  sèroit  nouveau!  Moi,  de  la  jalousie! 
Moi  vous  aimer!  Non,  non;  je  n'en  ai  nulle  envie: 
Je  ne  m'oppose  point  à  vos  félicités. 

DAMIS. 

Vous  ne  devinez  pas  combien  vous  m'enchantez... 
Cest  votre  dernier  mot  ? 

MÉLISE. 

Ce  doute-là  m'offense. 
Vos  discours  à  la  fin  lassent  ma  patience. 
Allez  trouver,  monsieur,  la  beauté  qui  vous  f^aît, 
Et  gardez  constamment  un  aussi  rare  objet. 
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1>AM<I8. 

Je  me  le  promets  bien... 

M  ÉLISE,  auec  chaleur. 

Mon  Dieu  !  j'en  étois  sûre. .. 
Je  me  ravise ,  et  veux  connoître  sa  figure  : 
Son  naturel  paisible,  unique  en  ses  effets. 
Me  donne  le  désir  de  contempler  ses  traits. 

DAMIS. 

Oh  !  dans  œ  momenirci  vous  verriez  mal  sans  doute. 

MSLISE. 

Elle  craint  mes  regards?  • 

DAMIS. 

C'esf  moi...  qui  les  redoute. 

MBLISE. 

Biais  j*ai  votre  psffole...  Essuierat-je  un  refus? 

DAMIS. 

Pour  juger  sainement  vos  sens  sont  trop  émus. 

MÉLISE. 

Je  le  veux. 

DAMIS. 

Je  ne  puis.  ' 

MÉLISE. 

Comptez,  comptez  d'avance. 
Puisqu'elle  en  a  besoin,  sur  beaucoup  d'indulgence. 

DAMIS,  Cirant  le  portrait. 
Vous  l'exigez? 

MÉLISE,  arrachant  le  portrait. 

Oui,  oui.  Mais  donnez  donc,  monsieur. 

DAMIS. 

Oh!  tout  charmant  qu'il  est,  il  va  vous  faire  peur. 
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ad: 


JefatMi 


»A«ISu 


■  ÉLISE. 


(«fprif  «ne  fNntfe»  «*  rmmâ,) 


«Allia. 
PiiiM|i^a  crt  imoBUaDt »  mdanc,  il  es 

■  BLISC. 

Uniofioeaffl  il  crt  fatUni»  et...  Qael  fiMibc  voos  élflt! 
Voilà  donc  cooUe  noas  ks  cogo|ilots  que  tous  £ûtes? 
tar  f  escèi  de  ▼os  torts  je  n  oie  m  arrêter. 
Ponrqooi  ravir  on  bien  qne  Ton  pent  mériter? 
Mai*  ce  portrait  enfin  •nffit-il  pour  m'instniiie? 

DAMIS. 

Il  eit  chargé  de  tout  j  moi  je  n'ai  rien  à  dire. 
I/ailleurs  puiH*  ja™*^  fléchir  votre  courroBX?     , 

MÉLISE. 

Puiiqoo  ▼OUI  en  pariez,  je  conriens  avec  ▼ooi... 
C'eit  le  cat  on  jamais  d'être  fort  en  colère. 

DAMIS. 

Oh  l  oui ,  voui  iévirei  contre  le  téméraire. 


ACTE  III»  SCÈNE  VI.  3aS 

MBLISB. 

C'est  selon...  Cepeadant...  je  dois...  Que  sais-je? 

DAMIS. 

Eonn... 

MBLISE. 

Quand  le  coupable  plaît... 

DAMIS. 

Fait-on  grâce  au  larcin? 
Il  faut  qu'absolument  votre  bouche  prononce. 

MÉLISE,  après  un  silence. 
11  vous  tint  lieu  d'aveu  :  qu'il  soit  donc  ma  réponse. 

{Elle  lui  rend  le  portrait,  ) 
DAiris,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  Quel  moment  enchanteur! 
Plus  je  me  suis  contraint,  plus  je  sens  mon  bonheur. 
Ne  vous  souvenez  plus  d'une  ruse  innocente, 
Qui  peut-être  a  fixé  votre  ame  indépendante... 
Ah  !  la  mienne  est  à  vous  :  recevez  son  serment. 
Le  calme  de  mon  front  cachoit  un  cœur  brûlant. 
Je  redoutois  vos  goûts ,  le  marquis...  vos  caprices. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  de  tous  mes  sacrifices. 
Des  combats  douloureux,  voilà  mes  seuls  forfaits. 
J'ai  feint  quelques  instants  pour  ne  feindre  jamais. 
L'amour  seul  m'inspira  :  c'est  lui  qui  me  couronne. 
Le  tour  n'est  pas  si  noir...  vous  riez. 

MBLISE. 

Je  pardonne. 
[Damis  se  remet  à  ses  genoux.) 
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SCÈNE  VII. 

■a 
LISIMON,  FLORICOVRT,  au  fond  du  tfiéâtnf 
DORINE,  GERMAIN,  entrant  par  une  coulisse 
opposée:  DAMIS,  MÉLISE. 

{Ils  restent  tous  dans  une  différente  attitude.) 

LI81MON. 

(apercevant  Damis  aux  genoux 
(  à  Dorine.  )  de  Mélise.  ) 

Que  le  notaire...  Attends...  Je  reste  confcmdi^... 

FLOBicouRT,  à  JDamis. 
L'attitnde  me  platt...  D'ailleurs  c  est  un  Dendn  : 
Vous  avez  votre  tour. 

LlsiMON,à  Floricourt. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  diable  !  je  crpyois  que  vous  aviez  su  plaire. 

FLORICOURT. 

Eh  bien!  yous  vous  trompiez.. 

D  A  M I  s,  à  Lisimon. 

Daignez  combler  mes  vœux. 

DORINB.  56  mettant  entre  Floricourt  et  lÀsimon. 
* 

Courage...  ou  vous  voilà  disgraciés  tous  deux. 
FLORICOURT,  d  Ltstmon ,  avec  gaieté. 
Adieu  nos  grands  projets  !  Tout  amant  à  ma  place 
s'en  iroit  contristé ,  honteux  de  sa  disgrâce  : 
Un  tendre  désespoir  m'ennuieroit  à  mourir  ; 
Éprouvé-je  un  revers,  je  médite  un  plaisir: 
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Je  retiens  à  mes  goûts;  il  me  faut  des  coquettes. 

{àMélise.) 
Damis  est  trop  heureux!  je  le  suis ,  si  vous  l'êtes. 
(//  s^échappe  en  faisant  signe  qu'on  ne  prenne  pas 

garde  à  lui.) 

SCÈNE  VIII. 

LISIMON,  MÉLISE,  DAMIS,  D'ORINE, 

GERMAIN. 

LisiMon ,  à  Damis, 
Pour  chasser  un  rival  ton  secret  est  fort  bon. 

GERMAIN,  itun  air  triomphant. 
Nous  avons  esquivé  la  déclaration. 


FIN. 


TABLE  DES  PIÈCES 


GONTEEIUES 


DANS  CE  VOLUME. 


Les  fausses  Infidélités,  comédie,  par  Barthe. 

Page  I 

La  Mère  jalouse,  comédie,  par  le  même. ...  4? 
Le  Bourbu  rienfaisant,  comédie,  par  Gol- 

doni 143 

La  Feinte  par  amour,  comédie,  par  Dorât.  .  i55 


FIN    DE   LA   TABLE. 


JULES  DIDOT  AINE,  lara 
rue  du  Pont-Jc-Lodi,  n*  6. 


REPERTOIRE 


DU 


THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


TOME  XXXV. 


Chbz< 


A    PAAI8-) 

(  Ladhanob  ,  libraire  i  qnai  des  Anguttint,  n*  19; 

GuiBBRT,  libraire,  rue  Git-le-Corar,  n<*  10; 

Lheureuz  ,  libraire ,  quai  des  Aogustiiis*  n^  3ji 
[^  VBRsiins,  libraire,  mêmtf  qfaij  n?  aSé 


CHEFS-D'ŒUVRE 

DRAMATIQUES 

DE 

BLIN  DE  SAINMORE, 

IMBERT, 

ET  FORGEOT. 


A  PARIS, 

IMPRIMERIE  DE  JULES  DIDOT,  AÎNÉ, 
IHrRIMBUR  DU  BOI. 

i8a4- 


ORPHANIS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  BLÏN  DE  SAINMORE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  35  septembre 

1773. 


j 


f 


:  I  .       < 


,«/«/^'%/M%>WWWWW«4V«/«/W«/%-V«^'VW»A/%W«AM/«^Wl/«/«> 


NOTICE 


SUR 


BLIN  DE  SAINMORE. 


ADRKN-MiaHEL  Blin  DE  Saiumore  naquit  à 
Paris,  le  1 5  février  1 7  33,  de  parents  peu  riches, 
qu  il  perdit  fort  jeune.  Son  aïeule  se  chargea 
de  relever,  et ,  le  destinant  àTétat  ecclésiasti- 
que, elle  lui  fit  faire  ses  études  au  collège  du 
Cardinal  Le  Moïne.  Après  les  y  avoir  achevées 
avec  distinction,  le  jeune  Blin  de  Saînmore, 
qui  dans  Tiatervalle  avoit  perdu  sa  bienfai- 
trice, se  trouva  dénué  de  ressources  et  sans 
appui.  Libre  de  suivre  son  penchant,  autant 
qu'on  peut  1  être  dans  cette  situation ,  il  s^ssay  a 
dans  la  carrière  des  lettres. Lesuecèâ  qu  obtin- 
rent plusieurs  héroïdes  qu'il  fit  paix>}tre  suc- 
cessivement, l'engagea  à  travailler  pour  le 


4  NOTICE  SUR  BLIN  D]S  SAlNMOjp;. 

théâtre.  Orphanis^  tragédie  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  le  25  septembre  1773,  eut  douze 
représentations^et  dû  sÀccès  qui  donna  les  plus 
grandes  espérances. 

On  a  lieu  de  regretter  que  cet  auteur  esti- 
mable n*ait  pas  fait  jouer  d'autres  ouvrages.  Il 
a  laissé  une  tragédie  reçue  au  théâtre  Français 
en  1786,  sous  le  titre  dUlsemberge  qa  le  Divorce 
de  Philippe^ Auguste.  On  ignore  pourquoi  elle 
n'a  pas  été  représentée. 

Blin  de  Sainmore  a  au9si  tr{|çhiit  en  Ters 
fiançais  Œdipe  toi\  tragédie  de  Spphocle. 
. .  6111776  Ultttnoauné  censeur  rqyal,  et  ob- 
tiot  une  pension  sur  la  Gazet^  de  France*  En 
.1786  Louis  XYI  k  nommai  bÎBtpriograpl^ej, 
gajode  4es  archives  et  secrétaire  des  ordres  de 
Sajiit-Midiel  et  du  Saint-Esprit 
.  >,Ilveiloitdje)>erdre  seuplàcies  etbpliis|{raiide 
pnrtiede  sa  fortune,  par  les  suites  de  k.rév^lu- 
tftoa^  Iprsqu»  la  grande  d«ch^sse  4e  B^sie, 
doot  ilavoit-été  pendant  q«Kilo0qe  ans  le  oerces- 
poodâal;  littéi^e,,  lui  fit  pdsser  la  sonikne  de 
9,^K>oéctts.  Naj^oléon  Tavoit  nommé  bibliothé- 
caire consek'vttteiir  de  la  bibliothèque  de  Tir- 


NOTICE  SUR  BLIN  DE  SAINMOBE.  S 

senal.  Il  préparoit  une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  lorsqu'une  mort  subite  Tenleva  à  sa 
famille  le  a6  septembre  1807,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année.  Il  étoit  sur  la  liste  des  can^ 
didats  pour  entrer  à  Tlnstitut. 
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PERSONNAGES. 

SÉSOârntlS,  roi  (l'Egypte. 

ARGÈS^.  netea  dû  Sésostiû  dt  héritier  de  lacoturomie. 

ORPHANIS,  veuve  tyrieime. 

IDÂMÂS,  amliassadettr  d'idomënée  roi  de  Crète. 

ISSA,  confidente  d'Orphanis. 

AZOR ,  officier  de  raimée  égyptienne. 

HIDASPE,  officier  du  palais  de  Sésostris. 

Gardes. 

Soldats. 


La  scène  est  à  Thébes  en  Egypte ,  dans  le  palais 

de  Sésostris. 


ORPHANIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ORPHANIS»  ISSA. 

Eh  ^oi,  belle  Orphanis,  Thébe  au  repos  livrée. 
Des  premiers  feux  du  jour  est  à  peine  éclairée, 
Tout  dort  dans  ce  palais ,  et  vos  yeux  sont  ouverts  ! 
Arcès  a-t-il  en  Crète  essuyé  des  revers? 
Ce  prince  est-il  vaincu  ? 

ORPHANIS, 

Chère  Issa,  je  l'ignore. 
Arcès  après  vingt  jours  ne  paroit  pas  encore. 
J'espère...  je  crains  tout.  Oui,  la  mer  en  fureur 
N'est  qu'un  foible  tableau  du  trouble  de  mon  cœur; 
Et  tu  veux,  en. ces  maux ,  tu  veux  que  je  repose  ! 

ISSA. 

Sans  doute  les  dangers  où  sa  valeur  l'expose , 
Son  absence ,  un  combat  dont  le  sort  est  douteux , 
Vous  font  craindre  à-la-fois  pour  ses  jours  ç.t  vos  feux; 


8  ORPHANIS. 

Mais  loin  de  vous  former  une  image  cmeHe , 

Songez  au  sort  brillant  où  l'amour  vous  appelle. 

Tout  vous  rit  :  le  destin  ne  présente  à  vos  voeux 

Que  l'aspect  séduisant  d'un  avenir  heureux. 

Sésostris  vous  chérit  et  vous  tient  lieu  de  père. 

Arcès ,  en  qui  le  roi  voit  le  fils  de  son  frère , 

Au  rang  de  Sésostris  ne  veut  monter  un  jour 

Que  dans  l'espoir  d'offrir  un  trône  à  votre  amour. 

Et  quand  il  vit  pour  vous  et  vous  garde  un  cœur  tendre. 

Quel  bien  plus  fortuné  pouvez-voos  en  attendre? 

ORPHANIS. 

s'il  trion^phe,  le  trône;  et  s'il  périt,  la  mort. 
Sa  chute  ou  son  succès  va  décider  mon  sort. 

ISSA. 

Puisqu'il  combat  pour  vous,  espérez  la  victoire. 
Bientôt,  n*en  doutez  pas,  Arcès  couvert  de  gloire, 
Des  perfides  Cretois  heureux  tromphateur, 
Viendra  mettre  à  vos  pieds  le  prix  de  sa  valeur. 

ORPHANIS. 

Eh  !  que  ne  vient-il  donc  lui-même  me  l'apprendre! 
Qu'à  mon  empressement  il  tarde  de  se  rendre  ! 
Je  languis ,  je  succombe. . . 

ISSA. 

Ah!  qu'il  seroit  heureux, 
S'il  voyoit  le  retour  dont  vous  payez  ses  feux  ! 

ORPHANIS. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Sa  tendresse  m'est  chère. 
Il  est  jeune ,  vaillant ,  impétueux ,  sincère , 
Et,  prêt  à  vaincre  tout  pour  me  prouver  sa  foi, 
Il  met  tout  son  bonheur  à  régner  avec  moi. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  9 

Quel  mortel  peut  avoir  pla«  de  droits  «ur  mon  ame  ? 

tSBA. 

▲  vos  brillants  destms  j*applaiidirai,  madame. 
Pais-je  vous  voir  bientôt... 

...  Je  vais  le  révéler 

Des  secrets  qu'à  ta  foi  je  ne  pois  plus  celer  : 
Apprends  à  me  connoitre.;  enfin  mon  ame  altière 
A  tes  yenx  ét^aés.  va  s'onvrir  tout  entière.» 
Tu  sais  que  Sésostris ,  pour  terme  à. ses  exploits. 
Résolut  d'asservir  mon  pn^s  à  ses  lois. 
Issa ,  tu  te  souviens  de  l'affreuse  journée 
Où  Tyr  au  fer  cruel  se  vit  abandonnée. 
Tout  périt  :  le  vainqueur  fit  tomber  sous  ses  coups 
Mes  deux  fils  au  beiTeau»  mon  ^re  et  mon  époux. 
Moi-même  au  sein  des  morts ,  foible ,  pâle  et  mourante , 
Gallois  suivre  au  toitibeau  ma  famille  expirante. 
Le  roi ,  que  ma  jeunesse  alors  semble  toucher. 
Des  mains  de  ses  soldats  vient  «oudain  m'arracber; 
Il  prend  soin  de  mes  jours,  et  sa  bonté  faôld 
M'amène  en  ce  palais  et  m'y  donne  un  asile. 
VoUà  ce  qud  tu  sak.  Mais  tu  ne  peux  savoir 
Quels  sont.me8,$entiaients  et  quel  est  mon  espoir. 
Te  le  dirai-je ,  Issu?  Près  dn  tràne  amenée  » 
La  peiape  de  ces  lieux  ne  m'a  point  étonnée  : 
Je  ne  me  tnMiTai  point  étrangère  à  la  cour. 
Mais  dèfr  q<ie  j'approchai  de  ce  fatal  séjonr, 
La  soif  du  rau|[  su[l»râme ,  ainsi  qu'un  tmit  de  fiamme , 
Vint  saisir,  rkkt  bràler»  vint  dévorer  mon  ame  : 
Dans  ces  fiers  courtilans  je  crbs  voir  iMs  sujets. 


10  ORPHANIS. 
Bientôt  ramour  d'Arcès  seconda  mes  projets. 

Ce  prince  entroit  alors  dans  l'âge  où  l'ame  ardente 
De  ses  premiers  penchants  suit  la  fdugne  imprudente  : 
Je  sas  en  profiter;  et  ces  foibles  attraits 
Favorisant  l'orgueil  de  mes  desseins  secrets, 
Arcès  brûla  pour  moi.  Tout  plein  de  son  ivresse , 

11  venoit  chaque  jour  m'ezalter  sa  tendresse. 
Et  par  mon  artifice  étoit,  en  me  quittant, 
Toujours  plus  amoureux,  et  toujours  mécontent. 
Enfin,  ponr  assurer  ma  fortune  incertaine. 
J'exigeai  des  serments  qu'il  prodigua  sans  peine. 
Il  me  promit  sa  main.  Ainsi  je  puis  compter 
Que  cet  hymen  au  trône  un  jour  me  fait  monter. 
Oui ,  si  j'en  crois ,  Issa ,  le  transport  qui  m'inspire , 
Il  me  semble  déjà,  maîtresse  de  l'empire, 
Tehir  eiltre  mes  mains  le  sceptre  redouté. 

Et  déjà  de  ce  rang  j'ai  toute  la  fierté. 

ISSA. 

Poavez-vous  présumer  que  Sésostris  ignore 
Le  penchant  que  pour  vous... 

ORPHAMI». 

Il  ne  sait  rien  encore. 
Aux  regards  curieux  de  ce  peuple  indiscret 
Ma  prudence  avec  soin  sut  cacher  mon  secret. 
Nos  feux  se  nourrissoient  dans  la  nuit  du  mystère. 
Mon  amant  m'adoroit,  et  je  savois  lui  plaire. 
Nous  attendions  en  paix  un  moment  plus  heureux, 
Quand  un  sort  imprévu  vint  l'offrir  à  nos  voeux. 
On  apprend  que  du  roi  Ift  Crète  tributaire 
Ose  lui  refuser  le  subside  ordinaire. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  il 

Arcès ,  qui  voit  alors  l'instant  de  nous  unir, 
Obtient  de  Sésostris  l'honneur  de  la  punir. 
Il  part  :.  il  va«oml>attre,  et  c'est  cette  journée 
Qui  doit  de  notre  hymen  régler  la  destinée, 
s'il  revient  triomphant,  bientôt  aux  pieds  du  roi , 
Pour  prix  de  sa  victoire ,  il  demande  ma  foi. 
Pent-étre  on  t'a  parlé  de  cet  anti^e  usage 
Que  des  rois  dans  l'Egypte  établit  le  plus  sage  : 
Le  tyran  le  plus  fier  y  fiit  toujouiy  soumis. 
Quand  la  première  fois  domptant  les  ennemis  » 
Un  prince  désigné  pour  succéder  au  trône 
A  par  de  grands  exploits  affermi  la  couronne , 
Le  roi,  sans  résistance,  est  forcé  d'accorder 
Tout  ce  que  le  vainqueur  ose  lui  demander. 
Mais  malgré  cette  loi  mon  ame  déchirée» 
A  la  crainte,  à  l'espoir,  tour-à*tonr  est  livrée* 
Je  touche  enfin  au  jour  si  funeste,  ou  si  beau. 
Qui  m'élève  à  l'empire  ou  me  plonge  au  tombeau. 

ISSA. 

Vous  veivai-je  toujours,  incertaine  et  flottante. 
Languir  dans  les  tourments  d'une  sinistre  attente? 
Et,  lorsqu'à  vos  désirs  tout  paroît  conspirer, 
A  de  sombres  terreurs  devez- vous  vous  livrer?  > 

OHPHASIS. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  si  tes  yeux  pouvoient  lii«, 
Tu  me  plaindroisylssa.  Que  puis«-je  enfin  te  diie? 
Je  gémis  que  le  del ,  par  un  bienfait  nouveau, 
N'ait  pas  au  rang  suprême  élevé  mon  berceau. 
Je  gémis  que  d'un  roi  l'autorité  jalouse , 
D'un  partage  inégal  toujours  dote  une  épouse , 


à 


ja  ORPHANIS. 

Ne  laisse  à  qclle-ei  qu'ira  titre  auguste  ci  vain , 
Et  garde  pour  lui  seul  le  pouvok*  sonveràn. 
Sexe  ingrat  et  cruel ,  qncUe  est  ton  w^nHioe  ? 
Faut*ii  qu'ainsi  sur  nons  ton  jong  s'appesnitisse? 
Le  sort ,  pour  noua  iiarbare ,  a-t**il'  pajt'odoonker 
Qn  à  nos  fiers  oppresseors  l'honneiir  de  oommandcr  ? 
De  quel  droit  l«nr  oi|^l  ote-t-ôl  aquè  réèukcf  - 
Au  frivole  talent  de  plains  et  dç  sédadrtt  ?  * 

Et  ne  pouvon»»noiia  pas»  sur  lé  trôné  «omiBe  eux» 
Gouverner  un  empire  «t  Tendre  un  panple  |i«ii*Ku? 

lasA. 
J'admire  vos  projets  et  vob  avec  surprise 
La  vaste  ambitiim  dont  vscre  ame  est  t^tiie. 
Mais  combka  de  vevers  voiis^ut«41  éévieirer  l 
Du  sufifrage  du  loi  qui  peut 'tous  aSsMW?  ^ 
J'avouerai  que. pour  voin-il  est  moivs  roi  que  pète , 
Qu'à  son  cœur  chaque  jour  vourjcbevenett  phia  ditoe  : 
Je  suppose  qià'enfin «a  tendresse  pdttr  voua         •    •' 
Consente  à  vous  donner  son  neveu  pour  époux  ; 
Les  grands,  sans  muimnMr,  veiit>nt-ils  qu'on  pvéftre 
Aux  filles  de  leorsaug  une  famine  ctMmgèrè? 

J'ai  prévu  les  dangers  que  tu  endns  aujourd'hui. 
Je  puis  tout  sur  Arcès,  et  voilà  mon  appui. 
Je  ne  m&cache  point, «omme  tn  oorois'peati-étre. 
L'obscurité  dit  rang  oà  les  dieux  m'ont  fut  nattw. 
Oui ,  je  sai^  qne  du  dd  TimpitofaUe  loi    •' 
Mit  un  espace  immense  entre  letirôn^  et  mai; 
Qu'à  quelque  sort  brillant  on  je  pusse  lU'atlpiidie, 
Jamais  à  tant  d'honneun  jen  aurois  dûpvéttmlre. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i3 

Mais  aussi  conçois-to  le  triomphe  flatteur 
D'avoir  d'un  si  beau  rang  pu  franchir  la  hauteur  ? 
Chère  Issa ,  quelle  gloire  et  quel  plaisir  extrême 
De  ne  devoir  sur-tout  ma  grandeur  qu*à  moi-même , 
Et  sur  le  trône  assise,  un  sceptre  dans  mes  mains, 
De  voir  ramper  sous  moi  la  foule  des  humains  ! 
Voilà  ce  qui  me  flatte  et  ce  qui  me  tourmente. 
Ma  soif  pour  les  grsmdeors  à  chaque  instant  s  augmente; 
Tous  mes  vœux,  tous  mes  pas  ne  tendant  qu'à  régner  : 
Malheur  àqm  dutrène  osera  m'ékngtter  ! 
Que  Sésostris  me  soit  favorable  ou  oootraira , 
Rien  de  ce  grand  dessein  ne  pourra  me  distraire. 
Oui ,  je  entrerai  tout ,  toi ,  prioce ,  amis  /  sujets  : 
Je  veux  forcer  le  sort  k  ranplir  mes  projets. 
Quand  j'observe  en  seeret  cet  merveilles  antiques , 
Ces  vastes  monuments ,  ces  immenses  portiques; 
Cette  foule  de  rois ,  à  la  honte  enduros , 
Traînant  le  diar  superbe  où  leur  maître  est  assis , 
Tant  d'hommes  sous  un  seul  fléchissant  en  silence  ; 
Mon  ame ,  -à  ces  objets ^  s*agrandlt  et  irêlance  ; 
Et  dans  le  noble  orgueil -dont  mon  cœur  est  épris, 
Je  ne  veux  que  régner  :  il  n'importe  à  quel  prix. 

I98A. 

Qn'entends-j^Dansoes  lieux  quelqu'un  vient  nous  surprendre. 
On  ouvre.  C^est  Aior. 

OHPHANIS. 

Ciel!  que  vient-il  m'apprendre? 


i 


i4  ORPHANIS. 

SCÈNE   II. 

OBPHANIS,  ISSA,  AZOR. 

ORPHAN18. 

Quoi  !  o'est  vous,  cher  Azor  !  vons  qui  chez  les  Cretois 
Avez  suivi  1  amant  dont  mon  cœur  a  fait  choix? 
Qae  votre  aspect  sans  lui  m'étonne  et  m'inquiète  ! 
Venez-vous  mannoncer  sa  mort  ou  sa  déCeûle? 

AZOR. 

Madame,  aux  coups  du  sort  il  ùmt  vous  préparer. 

ORPHABHS. 

Quel  effroi  de  mes  sens  vient  soudain  s'emparer  I 

AZOR. 

Le  ciel  n  a  point  voulu  favoriser  i;ios  armes. 

ORPUANIS. 

Hélas!  c'en  est  doncfait  :  ô  mortelles  alarmes  1 
N'est-il  plus  d'espérance?  àk.1  daignez,  cher  Azor, 
Me  confirmer  les  maux  dont  mon  cœur  doute  encor. 

AZOR. 

Après  avoir  long-temps  combattu  la  tempête , 
Enfin  du  mont  Ida  nous  découvrons  le  faîte. 
On  aborde,  on  descend,  et  les  Cretois  surpris,. 
Poussent  en  nous  voyant  de  formidables  cris. 
Chacun  range  les  siens,  et  s'apprête  au  carnage  : 
Le  signal  est  donné  ;  déjà  tout  le  rivage 
N'est  qu'un  vaste  théâtre  où  régne  la  terreur. 
L'un  et  l'autre  parti  s'avance  avec  fureur. 


ACTE  I,  SCÈNE   II.  i5 

Aux  efforts  des  Cretois  nos  batailloos  répondent  : 

On  se  heurte ,  on  se  mêle ,  et  les  ran^^  se  confondent. 

Nous  nous  réunissons  :  nous  redoublons  nos  coups; 

Le  sort,  long-temps  douteux,  semble  pencher  ponr  nous. 

Mais ,  ô  revers  funeste  !  ô  disgrâce  cruelle  ! 

Tout-à-coup  d'ennemis  une  troupe  nouvelle 

Vient  au  milieu  de  nous  fondre  de  tous  c6tés. 

Nous  abandonnons  tout  :  surpris ,  épouvantés. 

Nous  fuyons.  Le  Cretois,  que  ce  renfort  excite. 

En  nous  enveloppant  s'oppose  à  notre  fuite. 

ORPHANIS. 

Eh  !  <{ue  devient  Arcès?  Qu  il  vive,  c'est  assez  ! 

AZOR. 

Arcès,  qui  voit  au  loin  nos  soldats  dispersés. 

Quelque  temps  incertain  garde  un  morne  silence. 

Au  même  instant  vers  moi  je  le  vois  qui  s'avance. 

«  Quitte  aussitôt  le  camp,  vole  aux  rives  du  Nil,  ^ 

«  Va  trouver  Orphanis ,  cher  Azor,  me  dit-il  ; 

«  Dis»lui  qu'à  nos  projets  la  fortune  rebelle 

«  A  trahi  sans  pitié  sa  tendresse  et  mon, zélé; 

«  Dis-lui  qu'enfin  je  vais,  par  un  dernier  effort, 

«  Défier  en  ces  lieux  la  victoire  ou  la  mort.  » 

Il  dit  ;  et  tout-à-coup  ranimant  sa  vaillance, 

An  milieu  des  Cretois  furieux  il  s'élance; 

U  court,  il  vole,  il  frappe,  il  fond  à  coups  pressés; 

Ceux  que  son  bras  poursuit  tombent  morts  ou  blessés. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  ce  héros  intrépide  ! 

L'éclair  est  moins  brillant,  la  foudre  est  moins  rapide. 

Pour  le  suivre  aussitôt  j'ai  vainement  couru  ; 

Dans  la  foule  à  mes  yeux  ce  prince  a  disparu. 
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oapHAms. 

« 

Ah  !  prince,  eu  quel  péril  l'amour  te  précipite  ! 

AZOR. 

Enfin  )  prompt  à  remplir  la  loi  qu'il  m'a  prescrite , 
Je  pars  :  soudain  les  vents  et  tes  flots  en  courroux» 
Aux  rives  de  Gaalos  nous  jettent  mal|^  nous. 
Nous  y  restons  dix  jours;  ifepnis  ce  temps  j'ignore 
Si  le  prince  est  délait,  ou  s'il  respire  encore. 

«  ORPHANIS. 

C'est  donc  là  ce  bonheur  si  brillant ,  si  certain , 
Qu'à  mon  crédule  espoir  présentoit  le  destin! 
Dans  quel  gouffre  profond  SRis>^e  précipitée! 
Ton  zèle,  chère  Issa ,  m'avoit  trop  tôt  flattée. 

AZOB.     . 

Deux  vaisseaux,  que  j'ai  vus  voguer  non  loin  du  port. 
Vont  sans  doute  bientôt  vous  confirmer  son  sort. 

.      OaPHANIS. 

{à  A%or,  ^ui  itn  tM.) 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  !. . .  Il  suffit,  qu'on  nous  laisse. 

SCÈNE  III. 

ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHAMIS. 

Grands  dieux,  vOus  vous  jouez  de  ma  triste  foiblesse  ! 
Le  sort  m'ofFroit  le  trône,  et,  prête  d'y  monter, 
D'un  seul  coup  pour  jamais  il  vient  m'en  écarter. 
A  ces  cruels  revers  la  fortune  est  sujette. 
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Sa  main  au  même  instant  nous  flatte  et  nous  rejette  : 
Si  le  prince  n  est  plus ,  tout  est  fini  pour  moi. 

ISSA. 

Que  dites- vous,  madame,  et  quel  est  votre  efFroi? 

Ainsi  donc  du  malheur  la  plus  foible  apparence 

Peut  en  vous  sans  retour  détruire  l'espérance. 

Le  coup  que  vous  craignez  est  encore  incertain. 

Arcès ,  me  dites-vous ,  a  fini  son  destin  : 

Comment  de  son  trépas  étes-vous  informée  ? 

Par  qui  cette  nouvelle  est-«lle  confirmée? 

Azor  dit  ce  qu'il  craint,  et  non  ce  qu'il  a  vu. 

Qui  sait  même ,  qui  sait  si  ce  prince  est  vaincu? 

Loin  de  presser  ces  nœuds ,  vous  devriez  les  craindre. 

Sésostris  vit  encore;  il  pourroit  vous  contraindre. 

Ce  roi ,  vous  le  savez ,  touche  à  ses  derniers  jours  ; 

La  parque  à  chaque  instant  peut  en  trancher  le  cours  : 

Alors  votre  état  change,  et  tout  obstacle  cesse; 

Arcès  en  liberté  se  livre  à  sa  tendresse; 

Il  monte  au  trône  :  et  vous ,  fière  d'un  tel  appui. 

Vous  l'épousez,  madaine ,  et  régnez  avec  lui. 

ORPHANIS. 

Pourrai-je  supporter  cet  étemel  orage? 
Qu'une  attente  si  longue  afFoiblit  mon  courage! 
Heureux  qui ,  peu  séduit  d'un  dangereux  honneur, 
Des  caprices  du  sort  n'attend  pas  son  bonheur  ! 
Arcès  ne  revient  point...  et  mon  incertitude 
Me  fait  de  mon  espoir  le  tourment  le  plus  rude. 
Crois-tu  que,  de  périls  par-tout  enveloppé , 
A  la  mort  qu'il  cherchoit  ce  prince  ait  échappé? 
Il  n'est  plus...  Tout  accroît  ma  douleur  et  mon  trouble. 

a. 
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(  On  emtmi  kh  yntmd  bnàt,  ) 
Mais  qaVnffndfrjc?  Grands  dieux!  4|iid  tomnltei...  il  redoubla 
La  crainte  et  respérance  agitent  mes  écrits. 
Ah!  si céuàt  Aroès vpe  maanmoent  ces ciîs! 
On  vient...  Ciel Iqad  objet  se  présente  à  ma  vue! 

SCÈNE  IV. 

ARCÈS,  ORPHANIS,  ISSA,  soldats. 

▲acÈs. 
Noos  triomphoiis ,  madaine,  et  la  Crète  est  vaincue. 

QftPflAHIft. 

Estrce  vom,  cher  Afcès?  en  croirai-je  mes  yenz? 
Par  quel  évêaemeat  vons^revois-je  en  ces  lieux? 

▲  RGBS. 

O  ma  chère  O^haniSy  livrons-nous  à  la  joie  ; 
Partagez  les  tran^iorts  où  mon  «me  est  en  proie. 
Je  puis  viNis  posséder  :  nojos  allons  être  unis  : 
Le  ciel  nous  favorise ,  et  nos  maux  sont  finis. 

OHPBAMIS. 

Que  j'ai  craint  pour  vos  jofirs  !  Avenue  d'un  faux  xéle , 
Azor  ne  m'a  donc  feit  qa'nn  récit  infidèle? 

A  a  ci  s. 
Madame,  il  est  bien  vrai  que  nos  Sjoid^its  troublés 
Fayoient  ou  périssoient,  par  le  nombre  accablés.   , 
Hélas  !  c'en  étoit  fait  :  affrontant  la  tempête , 
Soudain  je  les  rassemble  et  je  vole  à  leur  tête. 
«  C'est  ici,  mes  amis, qu'il  faut  vaincre  ou  périr.  » 
Sur  mes  pas  aussitôt  je  vois  chacun  courir  ; 
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Chacun  ne  connoit  plus  qu'un  aveugle  courage; 

A  tiaveis  mille  morte  chacun  s'ouvre  un  passage. 

Les  Gt^tois^  par  les  coups  «pt'ils  navoient  point  prévus, 

Sont  dans  le  même  instant  attaqués  et  vaincus. 

L'un,  meurt  en  combattant,  etlantre  prend  la  fuite. 

Ceux-ci  de  nos  gnerriets  évitant  là  poursuite , 

Vont  se  précipiter  dans  l'abyme  des  mers. 

Le  reste  lâchement  s'abandomie  à  nos  fers. 

Enfin  les  miens  suivant  ia  fureur  qui  les  guide , 

Vers  les  murs  de  Phœnix  Tolent  d'un  pas  rapide. 

Bientôt  je  les  devance.  Au  pied  de  ses  remparte , 

Phœnix  voit  en  tremblant  flotter  nos  étendards. 

Je  saisis  ce  moment;  j'ordonne  à  mes  cohortes 

D'assiéger  cette  ville  et  d'enfoncer  ses  portes. 

On  les  ouvre...  Indigné ,  je  voulois  les  briser. 

Animé  d'un  beau  fen  qu'il  fallut  maîtriser, 

Je  cède  avec  regret  la  palme  qu'on  m'enlève  : 

Mais  un  héraut  s'avance  et  demande  une  tiréve; 

J'y  consens.  Aussitôt  nous  suspendons  m»  coups; 

Le  soldat  valeureux  en  frémit  de  courroux. 

J'apaise  ce  murmure  ^  et  ma  main  désarmée 

Aux  soins  du  sage  Arbate  abandonne  l'armée. 

Je  pars,  et  le  destin  me  ramène  à  vos  yeux. 

ORPHANIS. 

Je  l'avois  bien  prévu  ce  succès  glorieux. 
L'Egypte  l'espéroit  d'un  aussi  grand  courage. 
Ah!  cher  prince,  la  paix  sera  doue  votre  ouvrage; 
pt  moi  qui  vous  dois  tout... 

ARCBS. 

Orphanis,  vantez  moins 
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Un  si  foible  avantage  et  de  si  foibles  soins. 

Je  combattois  pour  vous ,  et  toos  devex  Inen  croire 

Qoe ,  quand  Tamoar  inspire ,  on  combat  avec  gloire. 

Ce  triomphe ,  il  est  vrai,  doit  Mifler  ma  valeur  ; 

Mais  j'en  attends  nn  prix  bien  pins  cher  à  mon  ooenr. 

Voos  le  savez,  madame ,  et  si  le  âd  seconde 

L'espérance  flatteuse  où  mon  boobenr  se  fonde , 

Il  ne  tardera  pas  à  serrer  nn  lien. 

Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  sort  et  le  mien. 

Je  ne  sais  si  pour  nous  la  guerre  est  terminée, 

Mais  nn  ambassadeur  du  sage  Idoménée , 

Chargé  d'ordres  secrets  que  je  ne  prévois  pas, 

A  Thébes  doit  bientôt  arriver  sur  mes  pas. 

Dans  votre  appartement ,  madame,  ailes  vous  rendre; 

Et  moi ,  pour  notre  amour  prêt  à  tout  entreprendre , 

Je  vais  à  Sésostris  raconter  le  succès 

Dont  le  dieu  de  la  guerre  honora  mes  essais; 

Et ,  pour  prix  de  mes  soins ,  le  presser  de  souscrire 

A  ces  nœuds  fortunés  où  ma  tendresse  aspire. 

Heureux,  cent  fois  beureox,  si  j'ai  pu  dans  un  jour 

Servir  en  même  temps  mon  prince  et  mon  amour  ! 


Fllf    DU    PREMIEH    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

SÉSOSTRIS,  ÂRCÈS,  gardes. 

SÉSOSTRIS. 

EknbraMes-moi,  mon  fils.  Désormais  ma  tendresse 
Veut  de  ce  nom  si  doux  vous  appeler  sans  cesse. 
Ainsi  vons  triomphes,  et  vos  henrenz  destins 
Ont  subjugué  la  Ciête  et  piini  des  mutins. 
Qu'il  est  satisfaisant  pour  mon  amour  extrême 
De  voir  un  défenseur  dans  un  prince  que  j*aîme , 
D^entendre  chaque  jour  tout  mon  peuple  à-la-fois 
Applaudir  vos  vertus  et  confirmer  mon  choix! 
Votre  bras  aujourd'hui  nous  venge  Fun  et  l'autre  : 
En  défendant  mon  bien  vous  défendez  le  v^tre. 
Car  enfin  votre  roi  ne  peut  plus  se  cacher 
Que  la  mort  de  ce  trône  est  prête  à  l'arrracber. 
CTen  est  £ait,  j'ai  vécu  :  soixante  ans  souveraines, 
Ces  mains  vont  de  l'empire  abandonner  les  rênes; 
Et  dans  ma  dernière  heure  il  me  sera  bien  doux 
D'avoir  pour  successeur  un  héros  tel  que  vous. 

ARCBS. 

Se^neur,  je  n'ai  rien  fait  que  ce  que  j'ai  dû  faire. 
Si,  secondé  du  sort,  mon  séle  a  pu  vous  plaire; 
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Si  jaloux  en  toat  temps  de  marcher  sor  vos  pas. 
J'ai  rencontré  la  gloire  en  cherchant  le  trépas  ; 
Si  d*an  père  égaré  j'efface  enfin  le  crime... 

SÉSOSTRIS. 

N'en  parlons  pins,  mon  fils  :  sa  mort  fnt  légitime. 
Le  perfide  Armais  dans  mes  embrassements 
Égorgea  sans  pitié  ma  femme  et  mes  enfants. 
J'ai  combattu  le  traître,  et  ma  main  sanguinaire 
s'est  plongée  à  regret  dans  le  sein  de  mon  firère. 
Je  l'aimois,  et  malgré  ses  lâches  attentats , 
Je  n'ai  pu  refuser  des  pleurs  k  son  trépas  : 
Les  bienfûts  que  sur  vous  mes  mains  ont  pu  répudie 
Ont  peut-être  suffi  pour  apaiser  sa  cendre. 
Son  fils  de  ses  fureurs  ne  doit  point  hériter. 
Si  malgré  ses  complots  j'ai  pu  vous  adopter. 
Ce  choix  vous  prouve  assez  que  ma  juste  colère 
M'a  jamais  confondu  le  fils  avec  le  père. 

ARcès. 
O  mon  prince!  ô  mou  père!  oui,  ce  nK>m  vousestdv: 
Moins  à  tous  vos  bienfaits  je  me  suis  attendu , 
Et  plus  ils  resteront  gravés  dans  ma  mémoire; 
Cest  à  les  mériter  que  je  borne  ma  gloire. 
Mais  puis-je  me  flatter  que  le  grand  Sésostris 
Aux  hieos  dont  il  me  comble  ajoute  on  nouveau  prix? 

SESOSTRIS. 

Oui,  je  sais  qu'en  ces  lieux  une  loi  consacrée. 
Par  mes  prédécesseurs  en  tout  temps  révérée, 
Quand  la  première  fois  signalant  son  grand  cœur, 
L'héritier  de  l'eippire  est  déclaré  vainqueur, 
Me  foiçce  d'accorder  la  grâce  qu'il  demande. 
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Mais  je  n'ai  pas  besoin  que  la  loi  me  commande  : 
De^nandez  tout,  mon  fils ,  et  je  vous  le  promets  j 
Parlez,  qn'exigea-vous? 

ARCès. 

Mon  père  >  ah  !  si  jamais. .  ■ 

SCÈNE  II. 

SÉSOSTRIS,  ARCÊS,  HIt)ASI*E. 

RIDÀSPE. 

Du  prince  des  Cretois  l'ambassadeur  s'avance , 
Seigneur,  et  sans  témoins  vous  demande  audience. 

ABcès. 
Ociel! 

sésosTRis. 
( à  Hidaspe  qui  sort.)  .{à  Arcès.  ) 

Qu'il  entre. ...  Et  vous ,  allez  ofFiir  aux  dieux 
De  vos  premiers  exploits  le  tribut  glorieux , 
Et  revenez  ensuite,  assuré  de  me  plaire , 
De  vos  nobles  travaux  recevoir  le  salaire. 

(«.^rcè«  sort,  et  les  gardes  se  retirent.  ) 

SCÈNE  III. 

SÉSOSTRIS,  IDAMAS. 

IDAMAS. 

Seigneur,  un  roi  puissant,  et  de  ses  droits  jaloux , 
Daigne  emprunter  ma  voix  pour  se  plaindre  de  vous. 
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Il  sait  qu'à  vous  senir  la  ^eire  toajour»  prête , 

A  cent  fois  de  lauriers  couronné  Totre  téte^ 

Et  que  dans  l'univers,  par  vos  armes  dompté, 

Au  rang  des  plus  grands  rois  Séiostris  est  compté  : 

Mais  s'il  admire  en  vous  un  courage  intrépide. 

Ne  croyez  pas  du  moins  que ,  tremblant  et  timide , 

A  mendier  la  paix  abaissant  s»  fierté , 

Il  puisse  s'avilir  par  un  lâche  traité. 

Vous  savez  ce  qu'il  est,  et  sa  valeur  peut<-étre 

Devant  les  murs  troyens  s'est  assez  fait  counoitre; 

Mais  plaignant  en  secret  eette  aveugle  chaleur 

Qui  fit  de  tant  de  roii  la  hoDie  ou  le  malheur. 

Sa  vertu ,  de  Minoe  suivant  la  tvwe  aa|psla , 

Au  nom  de  conquérant  préféra  d'être  juste; 

Et  par  plus  d'un  exemple  il  fut  trop  bien  instruit 

Qu'en  voulant  s'agrandir,  souvent  on  se  détruit. 

Vous  nous  avez  vaincus.  Le  sort,  qui  voua  cooronne. 

Peut  un  jour  nous  donner  les  faveurs  qu'il  vous  donne. 

Idoménée  enfin  vous  deoiande  aiQwird'imi     - 

Quel  crime  a  pu,  seigneuB,  vous  armer  eontra  lui. 

Si  de  quelques  mutins  la  révolte  indiaoréte 

Refusa  le  tribut  imposé  st^r  la  Crête, 

Mon  roi  vous  fait  savoir  qu'il  n'a  point  prétendu 

Affranchir  ses  sujets  du  droit  qui-  vous  est  dû; 

Et  que ,  loin  d'approuver  ces  trames  criminelles , 

Il  ofFre  entre  vos  mains  de  livrer  les  rebelles. 

Après  un  tel  aveu ,  c'est  à  vous  de  juger 

Si  vous  deviez  vous  plaindre  avant  de  vous  venger. 

sasoeTBfs. 
Je  plains  Idainénée.  Oui,  si  ce  roi  si  sage 
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M'avoit  instrait  pins  tôt  d'où  partoit  cet  orage , 
Il  ne  m'anroit  pas  vu ,  plein  d'an  juste  courroux^ 
Troubler  l'heureuse  paix  qui  réguoit  entre  nous. 
Je  n*ai  pas  cru  devoir,  par  un  lâche  silence. 
D'un  peuple  audacieux  enhardir4*insolence  : 
Cependant  mon 'esprit,  écaïtant  tous  soupçons. 
Est  éclairé  par  vous  et  cède  à  v^  raisons. 
Oui ,  puisque  Idoméi^ée  en  ce  moment  s'engage 
A  remettre  en  mes  mains  les  auteurs  de  l'outrage, 
Sa  grandmir  me  désarme  et  plaît  à  ma  fierté. 
Croyez  que,  comme  lui ,  je  cenuois  Téquité. 
Plus  il  est  généreux ,  plus  il  me  force  à  l'être. 
Ces  rebelles  sujets ,  je  les  rmds  à  leur  mattre  : 
Ma  clémence  à  lui  seul  veut  les  abandonner. 
Il  peut,  tont  à  son  choix,  punir  ou  pardonner. 
J'estime  ses  vertus,  sofi  amitié  m'ept  chère. 
Dans  le  fils  de  Minos  je  respecte  le  père  ; 
Et  s'il  daigne  en  ce  jour  souscrire  à  mes  souhaits, 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  nous  donner  la  paix. 

'I49AMAS. 

Il  l'accepte ,  seigneur,  j'ose  vous  en  répondre. 
Qu'une  vertu  si  rare  a  droit  de  me  confondre  ! 
Et  des  ambassadeurs  que  l'emploi  seroit  dotix , 
S'ils  n  avoient  à  parler  qu'à  des  rois  tels  qne  vous  ! 
Ainsi  donc  à  vos  yeux  bannissant  le  mystère , 
Des  secrets  de  mon  maître  heureux  dépositaire. 
Je  puis  vous  informer,  sans  trahir  sa  fierté. 
Du  séduisant  espoir  dont  sou  cœur  s'est  flatté. 
Seigneur,  si  pour  jamais  votre  grande  ame  oublie 
Un  trouble  passager  qui  vous  réconcilie , 
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SoufïreK que  de  la  paix,  qui  vous  lejoint  tons  deux. 
L'hymen  auguste  et  saint  resserre  encor  les  nœuds. 
Consentez  qu'il  unisse  Aicès  avec  sa  fiUe« 
Sans  vous  vanter  ici  l'éclat  dont  elle  brille. 
Le  sang  de  Jupiter  peut  sans  orgueil ,  je  crois, 
Prétendre  à  s'allier  au  sang  des  plus  grands  rois. 

SBSOSTBIS. 

Je  consens  qu'A  jamais  cet  heureux  hyménée 

Enchaîne  Sësostris  avec  Idoménée. 

Que  ce  nœud,  dieux  puissants ,  soit  un  de  vos  bienfaits l 

m  AMAS. 

Ainsi  vous  arrêtez  l'hymen  avec  la  paix? 

sésosrais. 
J'en  jure  par  les  dieux  :  recevez  ma  parole  : 
Ma  foi  n'est  point  un  gage  inutile  et  Irivole  : 
Vous  pouvez  y  compter. 

IDAMAS. 

Comptez  aussi ,  seigneur. 
Que  mon  maître  av^c  joie  accepte  un  tel  honneur^ 
Moi,  pour  accélérer  un  hymen  si  prospère , 
Je  vais  en  infoimer  la  princesie  et  son  père. 

SBSOSTBIS. 

Arcès  vient..*  Sans  témoins  je  vais  lui  dédaver 
Le  choix  inattondn  dont  on  veut  l'honorer. 

(  IdloMMU  jorC  ) 
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SCÈNE  IV. 

ARGÈS,  SÉSOSTRIS. 


SB808TRIS. 


Cher  prince ,  vos  saecàs  ont  passé  mon  attente. 

Qaek  honneuis ,  quels  bienfaits ,  quelle  grâce  éclatante , 

Peuvent  récompenser  des  exploits  si  fameux? 

Né  du  sang  des  héros ,  vous  triomphez  comme  eux. 

L'Egypte  vous  doit  tout:  votre  beurense  victoire 

Assure  en  même  temps  son  repos  et  sa  gloire. 

Mon  sceptre  pour  jamais  est  par  vous  affermi. 

Et  le  Cretois  dompté  n  est  plus  notre  ennemi. 

Au  bonheur  de  TÉgypte  Aicès  est  nécessaire. 

Pour  payer  vos  bienfaits,  parlez,  que  puis-je  faire? 

Au  trône  avant  ma  mort  €aut-il  vous  élever?  . 

Ces  états  que  si  bien  vous  savez  conserver, 

Faut-il  qiie  Sésostriaavec  vous  les  partage? 

ARCBS. 

Je  ne  désire  point  un  si  grand  avantage  ; 

Ersi  pour  quelques  vœux  j  élève  au  ciel  ma  voix , 

C'est  pour  vous  voir  long-temps  au  tr6ne  où  je  vous  vois. 

Daignez  m'instmlre  encor  :  mais  puisque  avec  fianchise 

Votre  bonté ,  seigneur,  à  parler  m'autorise. 

Il  est  un  prix  qu'Arcès  ose  attendre.de  vous; 

Pour  moi  de  vos  bienfaits  ce  sera  le  plus  doux. 

SÉSOSTftlS. 

N'en  doutez  point ,  mon  fils ,  s'il  est  en  ma  puissance , 
Vous  pouvez  l'exiger  de  ma  reconnoissance. 


aS  ORPHANIS. 

Quel  est-il? 

ARCE8. 

Ah  !  mon  cœur  ressent  tant  de  bonté. 
iSeigneur,  vous  connoissez  cette  jeune  beauté 
A  qui  vous  tenez  lieu  de  père  et  de  famille. 
Que  déjà  vos  bienfaits  font  nommer  votre  fille. 
Ses  grâces,  ses  vertus,  tons  ses  charmes  puissants. 
Que  voas-méme  admirez,  ont  subjugué  mes  sens. 
Orphanis... 

SBSOSTHfS. 

Vous  Taimez  !...  Ciel  !  que  viens-je  d'entendre? 

ARCBS. 

Hélas  !  de  cet  amour  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Décidez  de  mon  sort  :  c'est  sa  main  qu*à  genoux 
Le  vainqueur  des  Cretois  ose  attendre  de  vous. 

sésosTRis. 
Je  ne  vous  dirai  pointque,  du  trône  éloignée , 
Pour  régner  sur  l'Egypte  Orphanis  n'est  point  née; 
Mais  je  vous  apprendrai  qu'idunas  en  ces  lieux 
Vient  d'obtenir  la  paix;  que ,  pour  Fassnrer  mieux, 
Idoménée  enfin  demande  qu  Hirzanie 
Par  des  nœuds  étemels  avec  vous  soit  unie. 
J'ai  juré  cet  hymen,  et  vous  devez  juger 
Que  rien  de  mes  serments  ne  peut  me  dégager.  ' 

ARcès. 
Vous  avez  tout  promis,  je  n'ai  rien  à  vous  dire... 
Avant  qu'à  cet  hymen  Arcès  poisse  souscrire. 
Vous  le  verrez  platôt...  Ah!  pardonnez,  seigneur, 
Aux  éclats  imprudents  d'une  trop  vive  ardeur  ; 
l^^rdonnez  ces  transports  à  la  douleur  extrême 
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D'un  amant  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 
Je  sais  ce  que  mon  cœur  doit  à  tons  vos  bienfaits  : 
Votre  fils  pourroit-il  les  oublier  jamais? 
Mais  j'adore  Orphanis;  et  le  feu  qui  m'enflamme 
Avec  la  même  ardeur  brûle  aussi  dans  son  ame. 
Mon  être  tout  entier  est  soumis  à  ses  lois  ; 
Je  ne  veai,  je  ne  puis  former  un  autre  choix. 
Seigneur,  si  l'on  pouvoit ,  par  une  heureuse  adresse , 
Sans  déplaire  aux  Cretois^  seconder  ma  tendresse?^ 

SBSOSTaiS. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit;  j'ai  tout  promis  :  un  roi» 
Quand  il  fiiit  on  serment ,  ne  peut  trahir  sa  foi. 

AKCBS. 

Et  cependant ,  seigneur,  vous  venez  de  promettra 
Qne  vos  désirs  aux  miens  daigneroient  se  soumettre. 

SBSOSTRIS. 

Oui,  prince,  j'en  conviens  :  vous  pouvez  contre  moi 

Alléguer  ma  promesse  et  réclamer  la  loi. 

Mais  la  nécessité  veut  qu'enfin  je  préfère 

Des  serments  plus  sacrés  à  ceux  qu'on  put  vous  faire  : 

Soumettez-vous  au  sort;  et  quels  qne  soient  vos  droits 

L'intérêt  de  l'état  est  le  tyran  des  rois. 

ARcàs. 
Eh  \<pe  redoutez-vous  d'un  roi  qui  vous  implore  ? 
J'ai  vaincu  les  Crétob  ;  je  puis  les  vaincre  encore. 

SBSOSTaiS. 

La  valeur  est  trompeuse ,  et  le  sort  peut  changer. 

ARCBS. 

Je  méprise  la  gloire  acquise  sans  danger. 

3. 
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SBSOSTRIS. 

Ainsi,  lorsque  la  paix  peut  être  votre  ouvrage , 
Vous  allez  tout  détruire  !  Ainsi  votre  courage 
A  vos  moindres  désirs  prétend  tout  immoler. 
Et  le  sang  sous  vos  mains  va  de  nouveau  couler! 
Ah  !  mon  fils,  connoissee  les  malheurs  de  la  guerre. 
Sous  mou  joug  autrefois  j'ai  tait  ^mir  la  terre  ; 
Et ,  du  fer  inhumain  n'écoutant  que  les  droits. 
J'ai  brisé  sans  pitié  le  sceptre  de  vingt  rcMS. 
Ce  fut  moi  qui  rangeai  sous  mon  obéissance 
Ces  vingt  milles  cités  qui  forment  ma  puissance  : 
J'ai  du  Gange  au  Danube  étendu  mes  eiploits , 
^Et  le  monde  en  tremblant  fut  soumis  à  mes  lois; 
Mais  que  j'ai  payé  cher  cette  gloire  cruelle  ! 
Que  de  pleurs ,  que  de  sang  j'ai  fait  couler  pour  elle  ! 
Le  repentir  m'en  reste;  et  mon  bras  aujourd'hui. 
Las  d*ef£rayer  le  monde,  en  veut  être  l'appui. 
Ah  !  loin  de  vous  tromper  par  des  chimères  vaines , 
Songez  au  sang  des  rois  qui  coule  dans  vos  veines. 
Songez  que  vous  devez  l'exempte  à  l'univers, 
Que  sur  vos  premiers  pas  tous  les  y«ax  sont  ouverts. 
L'erreur  vit  chez  le  peuple,  et  nos  fautes  passées 
Sont  par  la  main  du  temps  rarement  effacées. 
Il  faut  vous  maîtriser;  et,  doublement  vainqueur. 
Ainsi  que  des  Cretois,  l'être  de  votre  cœur. 
Comme  vous,  dans  les  feux  d'une  ardente  jeunesse , 
Des  folles  passions  j'ai  ressenti  l'ivresse  ; 
Mais  lorsque  le  devoir  m'ordonnoit  d'étoufïer 
De  coupables  penchants,  j'en  ai  su  triompher. 
D'un  moment ,  quand  on  veut,  cet  effort  est  l'ouvrage; 
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Et  je  l'attends,  mon  fils,  dW  aussi  grand  courage. 

ARCBS. 

En  vous  j'honore  un  père  et  respecte  mon  roi  ; 
Mais  cet  efibrt,  seigneur,  est  an-dessus  de  moi. 

sésosTRis. 
Si  les  soins  que  j'ai  piis  d'élever  ton  enfance , 
T'ont  jamais  inspiré  quelque  reconnoissance, 
Snr  le  bord  de  ma  tombe  ati  moins  console-moi. 
Ne  trahis  point  l'espoir  qae  j'ai  conçu  de  toi. 
Oui ,  cher  prince .  oui ,  mon  fils ,  c'est  moi  qai  t'en  conjure , 
Ne  fais  point  à  ton  père  une  pareille  injure. 
J'en  mourrois  de  douleur.  Ah  !  tu  ne  voudrois  pas 
Avancer,  sans  pitié,  l'instant  de  mon  trépas. 

ARcis. 
Pouf  prolonger  vos  jours ,  je  donnerois  m4  vie.. . 
Mais  je  ne  puis  souscrire  à  l'hymen  d'Hirzanie. 
Quand  je  domptai  pour  voas  au  peuple  audacieux. 
Mon  cœur  s'applaudissoit  de  la  faveur  des  deux, 
Qui,  sur  mes  premiers  ans,  répandit  quelque  gloire. 
Il  faut  donc  aujourd'hui  gémir  sur  ma  victoire; 
Et  la  triste  Orphanis ,  à  qui  j'en  dois  l'honneur. 
N'aura  donc  embrassé  qu'une  ombre  de  bonheur  ! 
Tous  deux  nous  nous  flattions  de  la  douce  chimère 
De  vous  nommer  bientôt  du  tendre  nom  de  père. 
L'un  et  l'autre  empressés  nous  aurions,  chaque  jour. 
Hélas ,  par  tant  de  soins  mérité  votre  amour  ! 
Ah!  seigneur,  se  peut-il  que  votre  ame  inflexible... 

SÉSOSTRIS. 

Vous  le  savez ,  Arcès ,  je  porte  un  cœur  sensible  ; 
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Mais  j'ai  fait  un  serment,  je  ne  ie  pais  trahir. 

▲  RCBS. 

Je  crains  de  ne  pouvoir  jamais  vous  obéir. 

SÉ80STRIS. 

J'employai  la  douceur;  mais  tant  de  résistance 
A  la  fin ,  malgré  moi,  peut  lasser  ma  constance. 
Obéissez. 

ARcàs. 
Seigneur,  qu  osez-vous  exiger? 
Dans  quels  nœuds  effirayants  voulez-vous  m'ei^ager  ! 

SBSOSTRIS. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 
Acceptez  sans  délai  l'épouse  quon  vous  donne; 
Et  craignez  d'irriter,  par  de  nouveaux  refus, 
Un  roi  trop  indulgent,  qui  ne  vous  oonnolt  plus. 

SCÈNE  V. 

ARCÈS. 

Grands  dieux  !  à  ce  revers  aurois-je  dû  m'attendre? 
Tant  de  soins ,  tant  de  feux,  une  amitié  si  tendre... 
Malheureuse  Orphanis ,  ah  !  que  vas^tu  penser? 
Ton  amant  espéroit  te  mieux  récompenser. 
Gomment  pourrai^e  enoor  soutenir  sa  présence? 
Que  lui  dire?  Fuyons...  je  la  vois  qui  s'avance. 


ACTE  II,  SCÈNE  Vï.  33 

SCÈNE  VI. 

ARCÈS,  ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHANIS,  arrêtant  jircès. 
Coiisent->il  à  rhymen  qui  fait  tout  mon  bonhear  ? 
Puis-je  enfin  espérer?...  Vous  me  fayez,  seigneur! 

SCÈNE  VIL 

ORPHANIS,  ISSA, 

ORPHANIS. 

O  ciel  !  que  cet  accueil  m'accable  et  m  épouvante  ! 
H  se  tait ,  il  me  fait ,  et  mon  ame  tremblante... 
Que  dis-je?  Moi ,  trembler  !  et  contre  un  foible  ëcueil , 
Voir  périr  mon  espoir  et  briser  mon  orgueil  !... 
La  foudre  gronde':  eh  bien  !  foisons  tête  à  l'orage  : 
Opposons  an  destin  le  plus  ferme  courage; 
£^  sans  perdre  le  temps  en  frivoles  discours, 
Volons.  Toi,  chère  Issa,  seconde-moi  :  va,  cours; 
Informe-toi  de  tout,  et  viens  tout  me  redire... 
Mais  non  :  à  mes  projets  je  veux  seule  suffire. 
Par  moi-même  il  vaut  mieux  tout  entendre,  tout  voir. 
Oui ,  je  veux  que ,  toujours  soumis  à  mon  pQuvoir, 
Dans  mes  pièges  lui-même  il  vienne  enfin  se  rendre. 
Pour  obtenir  le  trône  osons  tout  entreprendre; 
Et  sachons  avec  art  employer  tout-à-tour 
Les  larmes ,  la. fureur ,  l'artifice ,  et  l'amour. 

FIN   DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARGÈS. 

Roi  saperbe,  il  faut  donc  qu'au  gré  de  ton  caprice 
Mon  ame  sous  tes  lois  en  esclave  fléchisse. 
Je  combats,  je  triomphe,  et  tu  voudiois  pour  prix 
M  arracher  à  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris  1 
Ah  !  tyran,  vante  moins  ton  amitié  cmelle. 
Je  préfère  ta  haine  et  je  ne  veux  pliu  qu'elle. 
Oublier  OrphiinisL..  Si  jamais  ton  pouvottr 
Prétendoit  me  contraindre  à  ne  là  plus  revoir, 
Je  saurois  te  montrer  que  cette  main  vaillante. 
Ainsi  que  mon  pays,  sait  venger  mon  amante... 
Que  dis-je,  malheureux!  la  venger?...  et  de  qui? 
D'un  roi  qui  m'a  placé  sur  le  trône  avec  lui  ; 
D'un  ami  dont  la  main ,  seoourable  et  propice , 
Veut  sons  mes  pas  tremblants  fermer  le  précipice  ; 
Dont  le  rang  que  j'occupe  est  le  moindre  bienfeit  ; 
Que  j'appelai  mon  père.. .  et  qui  l'est  en  efiet  : 
Et  pour  tant  de  faveurs ,  sacrilège  et  barbare, 
Je  pourrois!...  Ah!  plutôt  du  trouble  qui  m'égare  , 
Abjurons  à  ses  pieds  la  tyrannique  erreur  ; 
Soyons  sujet  soumis  et  roi  de  notre  cœur. 
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Oui ,  je  yeux  en  ce  jour  m'immoler  pour  te  plaire. 
Admire  bien  TefFort  qae  sur  moi  je  vais  îsâTe  : 
Tu  soumis,  il  est  vrai,  l'univers  à  ta  loi; 
En  domptant  mon  amour  j'aurai  fait  plus  que  toi. 
Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  de  se  vaincre  soi-même... 
Je  vais  donc  renoncer  à  la  beauté  que  j'aime... 
Qui  moi,  ne  la  plus  voir  !  l'abandonner,  la  fuir  ! 
Après  tant  de  serments  lâchement  la  trahir  ! 
Non;  l'eilbrt  est  trop  grand  et  j'en  suis  incapable 
Moi,  d'une  trahison  je  deviendrois  coupable! 
Pardonne ,  cher  obj^  de  mon  cœur  enflammé  ; 
Ah!  pardonne...  jamais  tu  ne  fus  plus  aimé. 
Oui,  toujoai^'en  tyran  tu  régnes  sur  mon  ame. 
Chaque  instant ,  chaque  obstacle,  irrite  encor  ma  flamme. 
Sans  mon  amour^  sans  toi  je  ne  puis  respirer. ..  ' 

Eh  bien  !  c'est  pour  cela  qu'il  faut  m'en  séparer. 
Le  fbible  honneur  dé  vaincre  un  penchant  ordinaire 
N'est  que  d'un  sage  obscur  l'héroïsme  vulgaire; 
Mais  hiir  avec  effort  un  objet  adoré , 
Mais  étOiiflSer  un  feu  dont  on  est  dévoré , 
Mus  arracher  le  trait  qui  flatte  et  qui  déchire , 
Voilà  l'heureux  triomphe  où  mon  orgueil  aspire  l 
Voilà  Thonnenr  d'un  prince,  et  voilà  mon  devoir! 
C'en  est  fait  :  commençons  à  ne  la  plus  revoir. 
Je  le  dois,  fe  le  veux...  Que  vois-je?  O  dieux  !  c*est  elle. 
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SCÈNE  II. 

ORPHANIS,  ARCÈS,  ISSA. 

611PHAN1S. 
Ou  dit ,  et  ce  rapport  me  semble  assez  fidèle  1 
Que  le  fier  Séaostris,  désapprouvant  nos  fieuz, 
Vous  réserve,  seigneur,  à  de  plus  nobles  nœuds  ; 
Que  ma  préseuce  ici  lui  devient  importune. 
Je  ne  sais  point  lutter  contre  mon  infortune:  ■ 
Le  sort,  qui  me  poursuit^  m'apprit  à  tout  souffrir. 
Non ,  seigneur,  je  n'ai  point  de  sceptre  à  vous  offiôr  1 
Mon  front  n  est  point  orné  d'un  brillant  diadème. 
Hélas  !  mon  foible  cœur  a  cru ,  d'après  vous-ménie) 
Qu'il  suffisoit  d'aimer  pour  mériter  vos  (eux.  . 
Il  est  vrai  que  vos  soins  nobles  et  généreux 
Ont  daigné  quelquefois  rechercher  ma  misère* 
Vous  changez...  Je  n'ai  point  de  reproche  à  tous  faire. 
Vous  ne  m'entendrez  point,  dans  ces  tristes  moments, 
Alléguer  contre  vous  ma  flanune  et  vos  serments. 
Vous  me  quittez  :  du  moins ,  prince ,  laissez-moi  croire 
Que  l'amour  a  long-temps  disputé  la  victoire  ; 
Que ,  lorsqu'un  si  grand  cœur  peut  manqilber  à  sa  foi, 
H  ne  fait  qu'obéir  aux  volontés  du  roi. 
Mais ,  seigneur,  si  jamais  Orphanis  vous  fut  chère. 
Pour  unique  faveur,  qui  sera  la  dernière. 
Souffrez  que,  loin  de  vous ,  j'aille  au  fond  des  déserts 
Pleurer  ma  destinée  et  le  bien  que  je  perds. 
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ARCBS. 

Oui,  j'espérois  en  vous  voir  un  jour  mon  épouse. 
Hélas  !  tout  m'en  flattoit  :  la  fortune  jalouse , 
Opposant  à  mes  vœux  je  ne  sais  quel  devoir, 
D'un  bien  si  séduisant  veut  me  ravir  l'espoir. 
Je  sens  trop  qu'à  ce  coup  je  ne  pourrai  survivre  ; 
Que  cet  arrêt  du  sort... 

ORPHANis,  avec  fierté. 

Seigneur,  il  faut  le  suivre. 

ARGÈS. 

Ah  !  loin  de  m'imputer  le  sujet  de  vos  pleurs, 
Orphanis,  apprenez  l'excès  de  nos  malheurs  : 
Sésostris ,  ébloui  d'un  intérêt  frivole , 
Sans  consulter  mon  cœur,  a  donné  sa  parole. 

ORPHANIS. 

Sans  doute  à  ce  traité  vous  vous  êtes  soumis , 
Et  vous  avez  juré... 

ARCÈs,  troublé. 
Moi,  je  n'ai  rien  promis. 
Il  est  vrai  que  le  roi ,  s'il  faut  ne  vous  rien  taire , 
Attend  de  ma  vertu  l'effort  le  plus  austère; 
Que  je  crains  son  courroux...  et  qu'an  fond  de  mon  cœur, 
Plus  fort  que  ma  raison,  l'amour  seul  est  vainqueur. 

ORPHANIS,  avec  tendresse. 
Il  faut  donc  m'oublier. 

AR(:vÈs. 

Vous  oublier,  madame  ! 
Ah  !  quel  trait  déchirant  lance^vous  dans  mon  ame  ! 
Vous  oublier  !  Le  roi  peut  bien  nous  séparer; 
Mais  le  destin  d'Arcès  est  de  vous  adorer  : 
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Si  le  ciel  eût  daigné  noos  unir  l'un  à  l'autre. 
Je  le  sens,  mon  bonheur  eût  dépendu  du  vôtre. 
Ah!  pouvez-vons  cesser  de  m'étre  chère? 

ORPHANIS. 

Et  moi , 
Je  reprends  ma  parole ,  et  vous  rends  votre  foi. 
Il  ne  faut  point  ici ,  versant  d'indignes  larmes , 
D'un  bonheur  qui  n'est  plus  envisager  les  charmes. 

(  avec  ironie.  ) 
De  la  fille  d'un  roi  soyez  l'heureux  époux, 
/   Et  ne  trahissez  point  ce  qu'on  attend  de  vous. 

ARcès. 
Quoi  !  de  votre  ame  ainsi  souveraine  maîtresse, 
Vous  pourriez... 

ORPHANIS. 

Moi ,  je  dois ,  étouffant  ma  tendresse , 
Prendre  exemple  de  vous ,  ne  pouvant  le  donner. 
Le  roi  vous  le  commande,  il  faut  m'abandonner. 
Oui,  c'en  est  fait  :  cédons  au  sort  qui  nous  sépare. 

A  R  0  È  s ,  avec  dépit. 
Eh  bien  !  puisque  c'éàt  vous  qui  l'ordonnez,  barbare, 
Je  vais  voù» obéir,  m'arrachèr  de  vos  bras. 
Et  vous  forcer  peut-être  à  pleurer  mon  trépas. 

(  Ârcès  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

ORPHANIS,  ISSA. 

I8SA. 

Vous  m'ëtonnei,  madame  ;  eh!  qu'espérez- vous  faire? 
A  VQus-méme  soudain  qui  vous  rend  si  contraire? 
Vous  aspirez  au  trône ,  et ,  si  j'en  juge  bien , 
Pour  vous  en  écarter  vous  ne  négligez  rien. 

ORPHANIS. 

Va ,  le  prince  m'adore;  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 
C'est  en  lui  résistant  qu*on  lui  fait  tout  enfreindre. 
Tu  le  verras ,  pressé  par  un  fier  ascendant , 
Revenir  à  mes  pieds  plus  tendre  et  plus  ardent. 
Je  yeux,  poussant  pli^  loin  la  feinte  et  l'artifice , 
Paroi  tre  aux  yeux  du  roi  faire  un  grand  sacrifice. 
Je  veux...  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IV. 

SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHANIS. 

Je  vous  cherchois,  seigneur. 
Souffrez  que ,  découvrant  les  replis  de  mon  coeur, 
Sans  crainte  devant  vous  je  rompe  un  long  silence. 
Je  dois  tout  à  vos  soins ,  et  ma  reconnoissance 
Va  confesser  mon  crime,  et  ne  rien  déguiser. 
Qu  une  amante  est  crédule  et  prompte  à  s'abuser  ! 


4i  ORPHANIS. 

Ah  !  de  grâce ,  madame ,  au  moins  daigpez  m'iustruire 
Si  vous  avez  pensé  ce  que  l'on  vous  fait  dire. 

ORPHANIS. 

11  n'est  que  trop  certain  :  je  pars;  et  mon  devoir, 
Pour  la  dernière  fois ,  me  permet  de  vous  voir. 

ARçès. 
Je  demeure  interdit ,  et  mon  ame  étonnée 
N'espéroit  pas  vous  voir  si  bien  déterminée. 
Après  le  sort  affreux  dont  j'éprouve  les  coups , 
11  ne  me  restoit  plus  qu'à  l'apprendre  de  vous. 
Trouverai-je  par-tout  la  même  résistance? 
Quoi!  vous  qui  devriez  soutenir  ma  constance. 
C'est  vous  qui  vous  plaisez  à  me  persécuter  !  ' 

ORPHANIS. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu  il  falloit  nous  quitter? 

ARCès. 

Falloit-il  sans  combattre  au  môme  instant  vous  rendre? 
Avec  nos  ennemis  falloit-^il  vous  entendre? 
Ah  !  jamais ,  non ,  jamais ,  vous  ne  sûtes  aimer. 

ORPHANIS. 

Quai-je  fait?  j'obéis;  pouvez- vous  m'en  blâmer? 

ARCÈS. 

Si  je  vous  étois  cher,  auriez- vous  pu,  cruelle, 
Presser  l'instant  suivi  d'une  absence  éternelle? 
Hélas  !  si  vous  saviez  quel  ascendant  vainqueur. 
Quel  empire  l'amour  vous  donne  sur  mon  cœur. 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  tourments  et  de  larmes 
Pour  m'ét^  un  seul  instant  séparé  de  vos  charmes , 
Pourriez-vous  me  payer  d'un  si  foible  retour? 
Quand  je  brûlois  pour  vous  du  plus  ardent  amour, 
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J'espérois  vous  trouver  un  cœur  moins  inflexible. 
J'avois  tant  de  plaisir  à  vous  croire  sensible  ! 
Pourquoi  me  détromper? 

ORPHANIS. 

Hélas  !  pensez^vous  bien 
Que  f  s'il  faut  nous  quitter,  il  ne  m'en  coûte  rien? 
Croyez-vous  que  souvent,  dévorant  ses  alarmes, 
Orphanis  en  secret  n'ait  point  versé  de  larmes? 
Quand  j'ose  envisager  cet  instant  douloureux 
Qui  doit,  sans  nul  espoir,  nous  séparer  tous  deux , 
Mon  cœur,  en  condamnant  ma  démarche  indiscrète, 
Revole  tout  entier  vers  le  bien  qu'il  regrette. 
Mais  nous  devons  songer  que  le  destin  cruel 
Vient  de  mettre  à  nos  feux  un  obstacle  éternel. 
Pour  la  dernière  fois  revoyez  votre  épiante. 

ARCÈS. 

Non ,  ne  vous  flattez  pas  que  jamais  j'y  consente. 
L'univers  conjuré  ne  peut  m'intimider. 
Je  ne  veux  que  vous  seule ,  et  pour  vous  posséder 
Je  n'épargnerai  rien  :  l'état,  le  roi  lui-même, 
Je  pourrai  tout  braver,  et  c*est  ainsi  que  j'aime. 

ORPHANIS,  auec  tendresse. 
Cher  prince  ! 

ABCÈS. 

M'aimez-vous? 

ORPHAMIS. 

Si  je  vous  aime  ! 

ARCÈS. 

Eh  bien'. 
Paus  mes  justes  transports  je  n'écoute  plus  rien. 


44  ORPHANIS. 

Dussé-je  m'attirer  tout  le  courroux  céleste , 

Ea  dossé-je  périr;  nh  seul  moyen  me  reste, 

Et  je  cours  le  tenter.  Je  vais  trouver  le  roi, 

Faire  à  ses  pieds  valoir  mon  service  et  la  loi , 

Supplier,  conjurer,  presser,  demander  grâce  ; 

Aux  larmes ,  s'il  le  faut ,  abaisser  mon  audace  ; 

Lui  peindre  mes  transports ,  mes  feux,  mon  désespoir  ; 

Enfin  épuiser  tout  ce  qui  peut  émouvoir. 

OftPHANIS. 

Mais  s'il  résiste  encor? 

▲  acBS. 

Si,  toujours  inflexible , 
Il  oppose  à  mes  feux  un  obstacle  invincible  ; 
Alors ,  n'écoutant  plus  qu'une  farouche  ardeur, 
J'irai,  bravant  \fi  roi,  bravant  l'ambassadeur. 
J'irai  leur  déclarer  que,  prêt  à  tout  enfreindre, 
Je  déteste  l'hymen  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Que ,  loin  de  me  ranger  sous  ces  injustes  lois , 
Par  le  fer  et  le  sang  je  défendrai  mes  droits. 

SCÈNE  VII. 

OKPHANIS,  ISSA. 

ORPHANIS. 

Tu  vois  comme  à  mon  gré  je  sais  aviM:  souplesse 
Enflammer  son  audacSe  et  flatter  sa  foiblesse. 
Si  j'en  crois  ses  transports ,  je  pais  compter  sur  lui  ; 
Et  mou  sort,  chère  Issa ,  se  décide  aiijount'hui. 
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ISSA. 

Ah  !  vous  devez  trembler,  si  j'en  crois  l'apparence. 

ORPHAMIS. 

Plus  l'instant  est  terrible,  et  plus  j'ai  d'espérance. 

ISSA. 

Craignez  de  rencontrer  des  obstacles  nouveaux , 
Et  de  perdre  à  jamais  le  fruit  de  vos  travaux. 

ORPHANIS. 

Je  vois  tons  les  dangers  qui  marchent  à  ma  suite. 
Sans  don  te ,  dans  l'état  où  les  dieux  m'ont  réduite , 
Aux  coups  les  plus  affreux  je  dois  me  préparer; 
Mais  en  les  prévoyant  je  saurai  les  parer. 
Sésostris  me  priva  d'un  époux  et  d'un  père  ; 
Sans  lui ,  sans  le  cruel ,  je  serois  encor  mère. 
U  a  fait  mes  malheurs,  il  ose  m'outrager. 
Et  je  le  souffrirais  !...  non  :  je  veux  m'en  venger. 
Je  médite  un  dessein  qui  pourra  te  surprendre. 

ISSA. 

Quel  temps  choisissez-vous  pour  oser  l'entreprendre? 

ORPHANIS. 

U  suffit.  Si  le  roi  persiste  à  m*accabler. 

Tu  verras  avant  peu  qui  de  nous  doit  trembler. 


FIIH  ou  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

ORPHANIS. 

Où  vais-je?  que  résoudre?  et  quel  trouble  m'agite? 
Déjà  vers  sou  décliu  le  jpur  se  précipite; 
Demain  je  dois  partir  :  et  mon  cceur  incertain , 
Quand  je  devrois  tout  faire,  attend  tout  du  destin. 
Allons  :  c'est  maintenant  qu'il  faut  braver  l'orage  ; 
Tant  d'obstacles  ne  font  qu'irriter  iQpn  courage. 
L'homme  intrépide  et  lierme  en  ses  vastes  desseins 
Tient  toujours,  quand  il  veut,  sa  fortune  en  ses  mains, 
Et  des  événements  il  sait  se  rendre  maître. 
Le  foible  les  attend;  un  grand  cœur  les  fait  naître. 
Le  roi  va  me  poursuivre ,  il  le  faut  prévenir. 
Et  le  forcer  enfin  lui-même  à  me  punir. 

SCÈNE  II. 

ORPHANIS,  1SSA. 

ISSA. 

Vous  l'emportez,  madame;  oui,  les  dieux  plus  propices 
Vont  resserrer  des  nœuds  formés  sous  leurs  auspices. 
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Arcès  a  vu  le  roi  :  plein  d'espoir  et  content , 
Ce  prince  du  palais  sortoit  aa  même  instant  ; 
Tout  exprimoit  sa  joie  ;  et  j'ai  sur  son  visage 
Lu  d'un  bonheur  certain  l'infaillible  présage. 
Pour  vous  entretenir  il  sembloit  vous  chercher. 
Son  cœur  impatient  brûloit  de  s'épancher. 
Il  vouloit  me  parler  :  il  alloit  tout  m'appreodre , 
Lorsque  l'ambassadeur  est  venu  le  surprendre. 
Mais,  si  j*ai  bien  jugé,  vos  tourments  vont  finir; 
Sésostris,  en  un  mot,  consent  à  vous  unir. 

ORPHANIS. 

Peux-tu  le  croire ,  Issa?  Va ,  je  suis  moins  crédule. 

Le  roi  refuse  tout,  ou  le  roi  dissimule. 

Âh  !  je  connois  trop  bien  Sésostris  et  la  cour. 

ISSA. 

Et  pourquoi  maintenant  craindre  un  fâcheux  retour? 
Pourquoi  désespérer  quand  tout  vous  foivorise , 
Quand  le  roi... 

ORPHANIS. 

Chère  Issa ,  que  veux-tu  que  je  dise? 
Mon  ame  impatiente  est  lasse  de  se  voir 
Le  jouet  étemel  d'un  chimérique  espoir. 
Réduite  à  perdre  tout ,  ou  bien  à  tout  enfreindre , 
Orphanis  désormais  ne  peut  pInS  se  Contraindre. 
J'ai  su  gagner  du  temps  ;  et,  pour  en  pix>fiter , 
Je  vais  auprès  d'Areès  tout  faire ,  tout  tenter, 
Le  fareer  à  l'éclat ,  et ,  s'il  faut  te  le  dire, 
Me  plonger  dans  l'abyme  afin  qu'il  m'en  retire. 
Je  sens  que  mon  courage  est  capable  de  tout. 
Qui  suit  bien  un  projet  en  vient  toujours  à  bout. 


48  ORPHÂNIS. 

La  route  qae  je  tieus  est  terrible ,  mais  sûre  : 

c'est  sur  les  couj[)s  du  sort  qu'un  grand  cœur  se  mesure. 

Si ,  servant  mes  projets  et  découvrant  mes  (eux , 

Sésostris  osoit  prendre  un  parti  rigoureux , 

Avertis-en  le  prince,  et  fais-lui  bien  comprendre 

Que  l'amour  seul  poir  lui  me  fait  tout  entreprendre. 

Exagère-lui  bien  les  dangers  que  je  cours  ; 

Enfin  dis-lui  qu'il  est  mon  unique  recours. 

On  vient;  c'est  Sésostris!...  Ciel!  que  vient-il  me  dire? 

SCÈNE  III. 

SÉSOSTRIS,  ORPHANIS»  ISSA,   gardes. 

SÉSOSTRIS. 

(  aux  gardes.) 
Demeurez^  Orphanis.  Et  vous,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE  IV. 

SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,  ISSA. 

SÉSOSTRIS. 

Madame ,  approchez-vous ,  et  daignez  m'écouter  : 
Sur  un  point  important  je  viens  vous  consulter. 
Peut-être  il  vous  souvient  qu'en  ces  lieux  étrangère 
Vous  trouvâtes  en  moi  moins  un  maître  qu'un  père; 
Je  réparai  vos  maux  autant  qu'il  fut  en  moi  : 
Je  ne  m'en  repens  pas;  c'est  le  devoir  d'un  roi. 
Mais  on  dit  qu'à  mes  yeux  habile  à  vous  contraindre 
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Vous  nourrissez  un  feu  que  vous  feignez  d'éteindre , 
Qu'affectant  sur  votre  ame  un  pouvoir  éclatant 
Vous  pensez  me  cacher  le  piège  qui  m'attend , 
Et  que ,  sans  respecter  l'autorité  suprême  , 
Un  jour  vous  prétendez... 

ORPHANIS. 

Moi,  seigneur? 

SÉSOSTRIS. 

Oui,  vous-méhie. 
Vous  vous  flattez,  dit-on,  que,  bravant  mon  courroux, 
Arcès  aux  yeux  de  Thébe  ose  s'unir  à  vous. 

ORPHANIS. 

Comme  mon  bienfaiteur,  seigneur,  je  vous  révère  ; 
Mais  je  mérite  peu  ce  reproche  sévère. 
Demain  je  fuis  le  prince ,  et  le  ciel  m'est  témoin 
Que  mon  respect  pour  vous  ne  peut  aller  plus  loin. 
Je  vous  laisse  ignorer,  seigneur,  ce  qu'il  m'en  coûte. 

SÉSOSTRIS. 

Vous  répondez  trop  tôt.  On  dit  plus  :  on  ajoute 

Que  dans  le  fond  du  cœur  vous  osez  aspirer 

Au  rang  qu'après  ma  mort  Arcès  doit  espérer; 

Qu'en  lui  vous  recherchez  moins  son  cœur  que  l'empire; 

Qu  enfin  ce  n'est  qu'au  trône  où  vôtre  orgueil  aspire. 

Répondez  maintenant ,  et  tâchez  d'éclaircir 

Les  bruits  injurieux  dont  on  veut  vous  noircir. 

ORPHANIS. 

Des  efforts  des  méchants  je  ne  suis  point  surprise  : 
Mais  qu'un  roi  tel  que  vous,  seigneur,  les  autorise; 
Qu'un  prince  inaccessible  aux  brigues  des  flatteurs 
Ait  pu  prêter  l'oreille  à  mes  accusateurs; 


i 


5o  ORPHANIS. 

Que  par  de  tels'soupçons  il  se  laisse  surprendre  ; 

Non ,  c'est  ce  que  jamais  je  ne  pourrai  comprendre. 

Il  me  reste  un  témoin  que  je  n'ose  nommer; 

De  mes  crimes,  seigneur,  il  peut  tous  informer. 

SÉSOSTRIS. 

On  me  trompe ,  sans  doute ,  et  j'ai  trop  peine  à  croire 
Que  ;i^ous  payiez  mes  soins  d'une  fourbe  aussi  noire. 
Ces  bruits  sont  peu  fondés;  mais  pour  les  démentir. 
Madame,  au  même  instant  soyez  prête  à  partir. 

ORPBANIS. 

Dans  l'instant! 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  sur  rheure.  . 

ORPHANIS. 

\àpart.) 
0  ciel  !  je  suis  perdue. 
{à  Sésostris.) 
De  cet  ordre  pressant  je  reste  confondue. 

SÉSOSTRIS. 

Eh  quoi  !  vous  résistez.  J'entrevois  vos  raisons  : 
Vos  refus  ponrroient  bien  confirmer  mes  soupçons. 
Obéissez. 

ORPRAiriS. 

Eh  bien  !  frappez  votre  victime. 
Il  faut  donc  à  vos  pieds  vous  confesser  mon  crime. 
Voyez  tout  ce  qu'en  moi  vous  avez  à  punir; 
Mon  cœur  vous  a  promis  plus  qu'il  n'a  pu  tenir. 
Hélas!  je  me  flattois  de  maîtriser  mon  ame. 
J'ai  pressé  même  Arcès  de  vaincre  aussi  sa  flamme, 
Mais  pour  nous  séparer  rassemblés  en  ce  lien , 
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Nous  n'avons  pa  nous  dire  un  éternel  adieu. 
Aisément,  pour  jamais,  (juitte-t-on  ce  qu'on  aime? 
Ah  !  loin  de  vous  tromper,  je  me  trompois  moi-même. 

SBSOSTRIS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  partez  et  ne  m'opposez  rien  : 
L'absence  pour  vous  vaincre  est  le  plus  sur  moyen. 

ORPHANIS. 

Convenex-en,  seigneur,  quelque  effort  que  je  fasse, 
A  Tos  yeux  prévenus  rien  ne  peut  trouver  grâce. 
Votre  injuste  rigueur,  me  soupçonnant  toujours. 
Même  avant  de  m'entendie,  avoit  proscrit  mes  jours. 
Vous  m'avez,  il  est  vrai,  souvent  servi  de  père; 
Mais  s'il  faut  avec  vous  m'explrquer  sans  mystère. 
Seigneur,  j'a vois  un  père,  un  époux  et  deux  fils; 
Si  je  les  ai  perdus,  qui  me  les  a  ravis? 
Vous  le  savez  (rop bien;  hélas,  ce  sont  vos  armes 
Qui  dans  Tyr  embrasée  ont  fait  couler  mes  larmes. 
J'ai  cru  que,  sans  oi^eil,  je  pouvois  espérer 
Que  qui  fit  mes  malheurs  voudrait  les  réparer; 
Qu'enfin  c'étoit  à  vous,  auteur  de  ma  misère , 
De  rendre  à  mes  regrets  mon  époux  et  mon  père. 

sésosTRis.  I 

Que  prétendez-vous  dope?  Vous,  régner  en  ces  lieux  ! 
Vous,  épouser  le  prince!  Ah!  connoissez^vous  mieux. 
Songez  quel  est  Arcès,  et  songez  qui  vous  êtes. 

ORPHANIS. 

Veuve  d'un  étranger  fameux  par  cent  conquêtes , 
Certes ,  je  n'ai  pas  cru  qu'un  fils  de  souverain , 
Qu'un  roi  même  rougit  de  me  donner  la  main , 
Ni  qu'un  jour  avec  moi  partageant  la  couronne 


Sa  ORPHANIS. 

Arcès  pût  avilir  la  majesté  du  trône. 

SÉSOSTRIS. 

Je  n'en  saurois  douter,  on  m'a  trop  bien  instruit, 
Et  votre  seul  orgueil  confirme  assez  ce  bruit. 
Ingrate!  c'est  donc  vous  de  qui  le  front  timide, 
8ous  des  traits  imposants,  cacbe  un  cœur  si  perfide! 
Vous  qui  ne  respirez  que  par  mes  seuls  bienfaits , 
C'est  vous  qui  dans  ces  lieux  osez  troubler  la  paix; 
C'est  vous  qui,  nourrissant  un  amour  qui  m*outrage, 
Osez  à  la  révolte  enhardir  le  courage  ; 
Qui,  par  de  faux  dehors  éblouissant  mes  yenx, 
N'affectez  la  vertu  que  pour  me  tromper  mieux  ! 
Mais  je  vous  punirai  d'un  si  lâche  artifice. 
L'exil  que  j'ai  prescrit  n'est  qu'un  foible  supplice; 
Un  plus  grand  châtiment  est  réservé  pour  vous. 
Et  vous  allez  sur  l'heure  éprouver  mon  courroux. 
Enfin  de  mes  bontés  pour  vous  voici  le  terme. 
Gardes,  que  dans  la  tour  à  l'instant  on  l'enferme. 

{Issa  sort  par  le  côté  où  doit  entrer  Arcès.) 

ORPHANIS. 

(  à  part»  )         (  à  Sésostris.  ) 
Je  triomphe...  Un  soupçon  fait  tous  mes  attentats; 
Mais  avant  que  le  jour  renaisse  en  ces  états. 
Vous  pourrez  me  cannottre  et  me  rendre  justice. 

SESOSTRIS. 

(  aux  gardes.  ) 
Ce  que  j'ordonne  est  juste.  Allez,  qu'on  m'obéisse. 

{On  emmène  Orphanis.) 
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SCÈNE  V. 

8ÉSOSTRIS. 

• 

Suis^je  eucor  Sésostris?  Moi  qui  sus  autrefois 
Soumettre  à  mes  états  les  peuples  et  les  rois , 
Dont  l'univers  vantoit  la  valeur  intrépide , 
J'étois  donc  le  jouet  d'mie  femme  perfide  ! 
Si  par  sa  vertu  feinte  elle  a  su  me  tromper, 
A  ses  pièges  mon  fils  devoit»il  échapper? 
A-t-il  pa  8  m  défendre?  Avec  quel  artifice 
La  cruelle  infectoit  ce  cœur  simple  et  novice  ! 
Mais  on  vient.  C'est  lui-même. 

SCÈNE  VI. 

ARCÈS,  SÉSOSTRIS. 

SBSOSTRIS. 

Ah!  prince,  où  courez-vous? 
Et  qui  peut  dans  vos  yeux  allumer  ce  courroux? 

ARCÈS. 

Quoi!  seigndUr,  Orphanis  vient  de  m'étre  ravie  ! 
Votre  fureur  n'a  plus  qua  m'arracher  la  vie. 
Que  lui  reprochez-vous?  Eh  !  qui  peut  en  un  jour 
La  noircir  à  vos  yeux,  et  changer  votre  amour? 
Vous  l'admiriez  vous-même  :  eh  quoi!  n'est-ce  pas  elle 
Que  vous  m'avez  tant6t  offerte  pour  modèle? 
Qu  a-t-ellc  toit  depuis  pour  mériter  des  fers? 
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SÉSOSTRIS. 

Mes  yeax  étoient  fermés ,  mes  yeux  se  sont  ouverts  : 
Plût  aux  dieux  que  les  tiens  pussent  s'ouvrir  de  même  ! 
Ai-je  pu  sans  courroux  voii;  son  audace  extrême? 
La  perfide  déjà ,  prompte  à  se  démentir. 
Après  l'avoir  promis,  refuse  de  partir. 

ARCÈS. 

De  grâce ,  à  sa  v^i'tn  rendez  plus  de  justice.    . 
De  mes  égarements  elle  n'est  point  complice; 
Et  si  tantôt,  seigneur,  j'eusse  exaucé  ses  vœux. 
L'absence,  sans  retour,  nous  séparoit  tous  deux  ; 
Sa  fuite  pour  jamais  m'eût  privé  de  ses  charmes, 
c'est  moi  dont  la  douleur,  la  prière  et  les  larmes 
Ont  arrêté  ses  pas;  et  si  la  retenir 
Est  un  crime  à  vos  yeux,  c'est  moi  qu'il  faut  punir. 

8ES0STRI8.     . 

Mais  toi  qui  la  défends,  crois-tu  la  bien  connoitre? 
Mes  yeux  moins  prévenus,  ou  trop  justes  peut-être. 
Ont,  à  travers  son  voile  et  sa  fausse  candeur, 
.  De  ses  desseins  secrets  percé  la  profondeur. 
J'ai  vu  que ,  par  l'amour  cherchant  à  te  séduire , 
Elle  n'en  veut  qu'au  trône  où  tu  peux  la  con<|uire, 

ARCÈS. 

Orphanis  trahiroit  un  cœur  tel  que  le  mien  !... 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  soupçonner  le  sien... 

Hélas!  ayez  pitié  des  tourments  que  j'endure. 

Pouvez^vous  à  la  gloire  immoler  la  nature? 

Vous  sa\  ez  si  jamais  j'ai  trahi  mou  devoir. 

Ne  m'abandonnez  pas  à  tout  mon  désespoir. 

En  NOUS  aimant  tous  deux  je  trouve  tant  de  charmçs) 
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Mon  père,  serez-vous  insensible  à  mes  laimes? 
Vous  vous  attendrissez...  je  tombe  à  vos  genoux. 
Rendez-moi  ce  que  j'aime. 

^  SBSOSTRIS. 

Ah  !  prince ,  levez-vous. 
Ingrat,  tu  sais  pour  tm  combien  mon  cœur  est  tendre; 
Mais  par  tes  pleurs  enfin  ne  crois  plus  me  surprendre  : 
Le  bonheur  de  mon  peuple  est  préférable  au  tien. 
Le  sort  en  est  jeté,  je  n'écoute  plus  rien. 
Je  tiens  entre  mes  mains  l'objet  de  ta  tendresse. 
Je  puis  tout  :  cependant,  si  son  sort  t'intéresse, 
Si  tu  lui  veux  enfin  rendre  la  liberté. 
Épouse  la  princesse,  et  consens  au  traité. 

'      ARCÈS. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  dois  vous  le  redire , 
Jamais  à  cet  hymen  ma  main  ne  peut  souscrire. 
Qui ,  moi  ?  vaincre  mes  feux  !  En  dussé-je  expirer, 
Jamais!... 

SBSOSTRIS.  ' 

De  votre  part  j'avois  lieu  d'espérer 
Un  peu  plus  de  respect  et  plus  d'obéissance. 

ARCÈS. 

Et  j'attendois  de  vous  plus  de  reconnoissance. 
Oui ,  seigneur,  quelque  loi  qu'on  daigne  m'imposer. 
Ce  cœur  est  tout  mon  bien,  et  j'en  veux  disposer. 
En  un  mot ,  rendez^moi  la  beauté  qui  m'est  chère  : 
Beodez-la-moi,  seigneur,  ou... 

SÉSOSTRIS. 

Tremble ,  téuiéraire  ! 
f  es  pleurs  et  ton  courroux  sont  pour  moi  superflus. 
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Je  te  le  jure  enfin  ,  tu  ne  la  verras  pliu. 

ARcàs. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  De  quel  droit,  à  quel  titre  , 
De  ses  jours  et  des  miens  vous  rendez- vous  l'arbitre? 
Dès  l'instant  que  mon  bras  dompta  vos  ennemb , 
An  pouvoir  de  la  loi  néte»-vous  pas  soumis? 
On  ne  m'abuse  point  par  un  espoir  frivole; 
Voua  m'avez  tout  promis,  et  vous  tiendrez  parole. 

SÉSOSTRIS. 

Quentends*je  1  un  imprudent  brave  ainsi  mon  pouvoir! 
Vante  moins  ta  valeur,  et  suis-mieux  ton  devoir. 
Qu as-tu  donc  fait,  enfin,  que  t'aoquitter  du  zélé 
D'un  fils  reconnoissant  et  d'un  sujet  fidèle? 

ARGÈS. 

La  loi  m'accorde  un  prix ,  et  je  veux  l'-exiger. 

SÉSOSTRIS. 

Celui  qui  fait  les  lois  a  droit  de  les  changer. 

ARCÈS. 

Mais  en  changeant  la  loi  chang^rez^vous  mon  ame? 
Détruirez-vons  ce  feu  qui  m'entraîne  et  m'ènflanune  ? 
Si ,  n'ayant  pu  le  vaincre ,  on  s'y  veut  opposer, 
Craignez  tout  d'un  amant  qu'on  force  à  tout  oser. 
Hélas  !  vous  m'étiez  cher;  mais  votre  injuste  haiue 
Va  briser  entre  nous  le  seul  nœud  qui  m'enchaine. 

SBSOSTRIS. 

Lâche ,  fais  éclater  tes  coupables  transports. 
Non,  tu  ne  démens  point  le  monstre  dont  tu  sors. 
Traître,  il  ne  manque  plus  à  tant  de  perfidies 
Que  d'oser  sur  mes  jours  porter  tes  mains  hardies. 
Crots-tu  par  tes  fureurs  m'inspirer  de  l'cffrui? 


ACTE   IV,   SCÈNE   VI.  5; 

Va,  je  te  crains  trop  peu  pour  m'assurer  de  toi. 
Mais  je  veux  bien  encor,  modérant  ma  colère, 
Par  pitié  te  donner  un  avis  salutaire, 
s'il  t'échappe  un  seul  mot ,  un  seul  geste  douteux , 
Je  puis  du  même  coup  vous  immoler  tous  deux. 

ARCÈS. 

L'immoler!  Si  jamais.!.  Ah  !  j'en  frémis  de  rage, 
A  quelle  extrémité  portez-vous  mon  courage? 
Mais  sachez  qu'Orphanis ,  seigneur,  est  tout  mon  bien  ; 
Que,  s*il  ne  m'est  rendu,  je  ne  connoisplus  rien. 

{Arcès  sort.) 

SCÈNE  VIL 

SÉSOSTRIS. 

Grands  dieux!  jamais  si  loin  poussa-t-on  l'insolence? 

J'auroisdû...  Vengeons-nous...  Quoi!  cette  main  balance? 

Eh  !  quel  dieu  si  long-temps  peut  retenir  mon  bras? 

Que  faut-il  donc  encor?...  Perfide,  tu  mourras  ! 

Que  dis-je  !  réprimons  un  transport  si  funeste. 

Irai-je  de  mon  sang  verser  le  fbible  reste , 

M'ôter  le  seul  appui  de  mes  jours  languissants  ? 

Qu*a-t-il  fait?  Sans  l'amour  qui  subjugue  ses  sens , 

L'aurois-je  jamais  vu  lever  un  front  rebelle? 

Par  combien  de  respects  m'a-t-il  marqué  son  zélé  ! 

O  toi  dont  j'ai  souvent  admiré  la  vertu ,  '^ 

Toi  que  j'aime,  à  mon  fils!  à  quoi  me  réduis-tu? 

Pressé  de  tous  côtés,  quel  parti  dois-je  prendre? 

Je  ne  puis  le  punir,  et  je  ne  puis  me  rendre. 
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Hélas  !  j'ai  vu  l'instant  où,  prêt  à  lui  céder. 
Ma  foiblesse  tantôt  alloit  tout  accorder. 
O  mon  fils  !  quels  tourments  tu  causes  à  ton  père  !. 
Mais  de  cette  pitié  que  faut-il  que  j'espère? 
Idoménée  attend  l'effet  de  mes  sennents»; 
Irai-je  m'exposer  à  ses  ressentiments , 
De  mes  triâtes  états  hâter  la  décadence? 
Que  faire?  Du  conseil  implorons  la  prudence. 
Qu'il  juge,  qu'il  décide,  et  qu'il  accorde  en  moi 
La  tendresse  du  père  et  la  gloire  du  roi. 


PIM    DU   QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Ici  le  jour  diminue  insensiblement. 


SCÈNE  I. 

ARCÈS,  ORPHAN1S,  gardes. 

ARcès*,  tenant  Orphanis  dune  main  et  Mn  sabre  de 

Vautre. 
[Les  amis  dArcèsfont  un  mouvement ^  et  les  gardes 
de  Sésostris,  après  un  léger  combat ^  roatlent  dans 
la  coulisse.  ) 
{aux  gardes.) 
N*avancez  pas,  cruels,  ou  tremblez  de  paroltre; 
Reconnoissez  en  moi  le  sang  de  votre  maître. 
Et  vous ,  braves  amis ,  ne  vous  éloignez  pas  ; 
J'aurai  peut-être  encor  besoin  de  votre  bras  : 

{à  Orphanis,) 
Allez...  D'indignes  fers  vous  êtes  délivrée. 
Je  vous  revois,  madame,  et  mon  amè  enivrée, 
En  rompant  vos  liens,  ne  connoit  d'autre  espoir. 
N'éprouve  d'autre  bien  que  celui  de  vous  voir. 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  suspendre  cet  orage. 
Je  vois  qu'il  faut  encore  achever  mon  ouvrage. 


6o  ORPHANIS. 

(  avec  vivacité.  ) 
Vous  rendre...  Mais  que  vois-je?  Orphanis,  vous  pleurez? 

ORPHÀN  is. 
Ah,  prince! 

ARcès. 
Expliquez-vous  :  vous  me  désespérez. 
Est-il  encor  des  maux  où  je  doive  m'attendre? 

ORPHANIS. 

Prince ,  il  n'est  pins  pour  nous  de  bonheur  à  prétendre. 

ARCES. 

Ah  !  de  grâce,  parlez. 

ORPHAMIS. 

.  L'amonr  ingénieux 
Sur  vos  seuls  intérêts  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Tremblez. 

ARCÈS. 

De  quel  péril  étes-vous  informée*? 

ORPHANIS. 

Des  menaces  du  roi  justement  alarmée , 

Du  fond  de  ma  prison  j'ai  su  veiller  sur  lui. 

Je  sais  l'affreux  destin  qu'il  nous  garde  aujourd'hui. 

ARCÈS. 

Eh  !  qu'avons-nous  à  craindre? 

ORPHANIS. 

Une  mort  assurée  ; 
Par  lui  dans  le  conseil  notre  perte  est  jurée. 

ARCÈS. 

Vous  croyez... 

ORPHANIS. 

Tout  ici  confirme  ma  terreur. 


ACTE   V,   SCENE  I.  6i 

ARCÈS. 

Juste  ciel  !  je  ne  puis  contenir  ma  fureur. 
Vous ,  mourir  !  Ah  !  je  vais.. . 

ORPBANIS. 

Et  qu'espérez-vous  faire? 

ARCÈS. 

Aux  projets  du  tyran  je  prétends  vous  soustraire. 
Venez,  et  sur  mes  pas  cher6hez  en  d'autres  lieux 
Un  asile  assuré  qui  vous  cache  à  ses  yeux. 

ORPHANIS. 

Moi,  seigneur,  moi  que  j'aille,  amante  criminelle , 
Vous  dérober  au  rang  oii  le  sort  vous  appelle  I 
Que  je  prive  l'état  de  son  plus  ferme  appui  ! 

ARCES. 

Hélas  !  si  mon  amour  doit  vous  perdre  aujourd'hui , 
Que  m'importent  la  vie ,  et  le  trône  et  l'empire  ! 
Vous  voir,  vous  posséder,  c'est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  êtes  tout  pour  moi.  Malgprë  le  sort  jaloUx, 
Je  mourrai  votre  amant,  ou  vivrai  votre  époux. 
Plus  on  fait  contre  vous  éclater  de  colère , 
Et  plus  dans  ces  instants  voua  me  devenez  chère. 

ORPHANIS. 

Qn  un  intérêt  si  tendre  alarmé  mon  amour  ! 
C'est  pour  vons  que  je  drains  Sésostris  en  ce  jour. 
Je  mourrois  sans  regret  si  sa  criielle  envié 
Se  bomoit  à  trancher  ma  déplorable  vie; 
Mais  rien  ne  peut  sur  vous  rassurer  mes  es|irits  : 
Il  a  perdu  le  père,  il  va  perdre  le  fils. 

ARcis. 
Généreuse  Orphanis  ?  Quoi  !  parmi  tant  d'alarmes , 
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C'est  pour  moi, pour  moi  seul,  que  vous  versez  des  larmes! 

ORPHANIS. 

Faut-il  que  j'aime  encor?  Hélas  !  prince ,  sans  vous 
J'aurois  vécu  6déle  aux  cendres  d'un  époux; 
J'ignorerois  les  maux  où  l'amour  nous  expose. 
Mais  que  malaisément  de  son  cœur  on  dispose  ! 
Que  n  ai-je  pu  toujours ,  dans  le  sein  de  la  paix, 
(fouler  les  jours  heureux  que  le  ciel  m'avoit  bits  ! 

ARCBS. 

Si  le  plus  tendre  amour  a  pu  toucher  votre  ame , 
Vous  repentez-vous  donc  d'avoir  payé  ma  flamme? 

ORPHANIS. 

Je  ne  regrette  rien  :  mais  qifel  est  notre  sort? 
Il  ne  nous  reste  plus  d'autre  espoir  que  la  mort. 
Voilà  donc  ce  bonheur  dont  la  riante  image 
Au  milieu  des  revers  soutenoit  mon  courage  ! 
Voilà  donc  ces  plaisirs,  cet  av^ir  heureux. 
Dont  le  ciel  dut  un  jour  récompenser  nos  feux  ! 
Hélas!  tout  est  détruit. 

ARCÈS. 

Je  saurai  tout  vous  rendre. 

ORPHANIS. 

Vous  vous  flattez  en  vain.  Que  peut-on  entreprendre? 
Aux  projets  du  tyran  ici  tout  est  livré. 
Ce  palais  est  par-tout  de  gardes  entouré. 

ARcàs. 
Eh  bien  !  qu'en  ces  moments  ta  prudence  m'éclaire  ! 
Pour  assurer  tes  jours,  parle ,  que  faut-il  (aire? 
Décide-toi;  commande,  et  je  cours  obéir. 
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ORPHANIS. 

Ne  me  consulte  point.  Ah  !  laûse-moi  te  fuir. 

ARcàs. 
Eh  quoi!  chère  Orphanis,  ta  pitié  m  abandonne? 

ORPHAMIS. 

Quels  conseils  attends-tu  que  ma  raison  te  donne? 
Ah  !  si  tu  connoissois  l'excès  de  mon  amour  ! 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  te  sauver  le  jour  ! 
Pour  te  prouver  ma  foi,  pour  conserver  la  tienne , 
Il  n'est  point,  je  le  sens,  de  nœud  qui  me  retienne. 

ARcès. 
£h  !  crois-tu  donc  mes  feux  moins  ardents  que  les  tiens  ? 
Je  puis,  ainsi  que  toi,  tenter  tous  les  moyens, 
Braver  tons  les  dangers  :  enfin ,  pour  te  défendre , 
Il  n'est  rien  qu'en  ce  jour  je  ne  puisse  entreprendre. 

ORPHANIS. 

Peut-être  en  ces  moments  il  jure  mon  trépas; 
Peut-être  il  vient  ici  m'arracher  de  tes  bras  ; 
Peut-être  sa  fureur  implacable  et  sanglante 
Aux  plus  affireux  tourments  va  livrer  ton  amante. 

ARCÈS. 

Eh  !  prends-tu  donc  plaisir  à  redoubler  mes  maux? 
Que  me  dis-tu?  qui,  moi  !  sous  le  fer  des  bourreaux 
Je  verrois  expirer!...  Kieux!  cette  horrible  image 
Aux  excès  les  plus  grands  peut  porter  mon  courage. 

ORPHANIS. 

Que  dites-vous?  ô  del!  le  trouble  ou  je  vous  voi. 
Vos  fureurs,  nos  dangers,  tout  me  glace  d'effroi. 
H  est  d'affreux  moments  où  la  vertu  s'oublie. 
Ne  vous  attendez  pas  que  je  le  justifie. 
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Il  en  veut  à  nos  jours,  il  vous  ravit  ma  foi; 

Mais  de  ses  cruautés  ne  punisseï  que  moi. 

On  a  vu  des  amants ,  dans  l'accès  qui  vous  presse , 

Immoler  leur  tyran  pour  venger  leur  maîtresse. 

Leur  exemple... 

ARCBS. 

^  Qui,  moi? 

ORPHANIS. 

J'en  frémis. 

ARCÈS. 

Quelle  horreur! 
Quelle  affreuse  clarté  jettes-tu  dans  mon  oœnr  ! 

ORPHANIS. 

Je  m'égare  moi-même,  et  ma  raison  tremblante 
D'un  reproche  étemel  doit  sauver  ton  amante. 
Que  vais-je  devenir?  Je  n'ai  donc  aujourd'hui 
Que  la  mort  pour  espoir,  ou  ton  bras  pour  appui  ! 

ARCÈS. 

Je  ne  sais  que  résoudre.  Extrémité  cruelle! 
Prêt  à  me  décider,  mon  courage  chancelle. 
Quoi  !  je  n'ai  qu'à  choisir  son  trépas  ou  le  tien  ? 
Que  dois-je  faire,  ô  dieux? 

ORPHANIS.. 

Quittons  cet  entretien. 
Entre  ces  deux  partis  quand  ton  ame  balance , 
Je  vois  trop  que  la  mort  est  ma  seule  espérance. 
Puisqu'il  n'est  qu'un  moyen  de  t'unir  avec  moi. 
Laisse-moi  fuir  ces  lieux ,  et  mourir  loin  de  toi. 
Où  vais-je?.. .  Si  je  fuis,  le  tyran  plein  de  joie 
Avec  avidité  va  ressaisir  sa  proie , 
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Et,  poursuivant  le  cours  de  ses  projets  afhreux, 
Il  peut  dans  sa  fureur  nous  immoler  tous  deux. 
Eh  bien  !  remplis  mes  vœux;  et ,  si  je  te  suis  chère , 
Ose  par  un  seul  coup  terminer  ma  misère. 

.  ARCÈS. 

Comment? 

OHPHANIS. 

Il  m'est  plus  doux  de  mourir  de  ta  main. 
{lui  remettant  un  poignard,  et  lui  présentant  son  sein,) 
Arme-toi  de  ce  fer;  frappe  :  voici  mon  sein. 
ABCBS,  lui  arrachant  le  poignard, 
Orphanis!  ah  !  grands  dieux!  qu*oses-tu  me  pi^scrire  ? 
Je  sens  que  je  succombe  :  à  peine  je  respire... 
Non,  tu  ne  mourras  point.  Je  verrois  sans  trembler 
De  la  terre  sous  moi  les  voûtes. s'écrouler; 
Mais  m*offnr  de  ta  mort  une  im^e  sanglante , 
De  toutes  les  horreurs  c  est  la  plus  accablante... 
Eh  !  puisqu'il  faut  choisir,  rien  ne  peut  m'arréter. 
Tu  m'as  montré  l'écueil  ;  c'est  m'y  précipiter. 

ORPHANIS. 

Adieu  :  le  roi  bientôt  en  ces  lieux  se  doit  rendra  ; 
Il  seroit  dangereux  qu'il  nous  y  vint  surprendre. 
Il  faut  nous  séparer;,  mais  sur-tout  songe  bien 
Qu Orphanis  attend  tout...  et  ne  commande  rien. 
Tu  connois  nos  dangers.  Consulte ,  délibère  : 
Décide-toi;  choisis  :  vois  ce  que  tu  dois  faire. 
Si,  trahissant  mes  feux,  tu  peux  vivre  sans  moi , 
J'aurai  la  fermeté  de  m'immoler  pour  toi. 
Adieu. 
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cri  ORPHANIS. 

SCÈNE  II. 

t 

A  R  C ES ,  regardant  sortir  Orphanis^  et  après  un 
moment  de  silence. 

Dans  quelle  horreur  la  cruelle  me  laisse  ! 
A  quelle  épreuve,  ô  dieux,  mettez-vous  ma  fbiblesse! 
Et  j'ai  pu  soutenir  ce  fatal  entretien  ! 
Quai-je  promis,  grands  dieux!...  Non,  je  ne  promis  rien 
De  ce  projet  sanglant  l'horreur  me  persécute , 
Et  la  nécessité  vent  que  je  l'exécute. 
Ce  bras  que  la  vengeance  et  l'amour  ont  armé , 
Hélas ,  au  meurtre  encor  n'est, pas  accoutumé!... 
Que  dis^tu ,  lâche  amant!  D'une  ame  iadiffiérente 
Vois  donc  dans  les  tourments  ta  maîtresse  expirante. 
Quoi  !  tu  peux  d'an  seul  coup  prévenir  son  trépas. 
L'arracher  au  supplice...  et  tu  ne  l'oses  pas? 
Attends^tu  qu'un  tyran  l'immole  ou  nous  sépare? 
Frappe  :  il  t'a  trop  appris  à  devenir  barbare. 
C'est  un  crime,  n'importe  ;  il  fant  qu'il  soit  commis. 
Frappons.  Qui  me  retient?...  D'où  vient  que  je  frémis? 
Dans  le  fond  de  mon  côsur  déjà  je  croif  entendre 
De  ce  foihle  vieillard  la  voix  plaintive  et  tendre. 
Je  crois  le  voir  tomber  sous  mes  coups  inhumains , 
M'implorer  et  mourir  en  me  tendant  les  mains. 
Quoi  !  je  suis  innocent ,  et  le  remords  m'accable  ! 
Que  sera-ce,  grands  dieux,  si  je  deviens  coupable  ! 
Non ,  je  ne  ferai  rien  qui  souille  ma  vertu. 
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De  remords  trop  cuisants  mon  coeur  est  combattu. 

On  vient...  Ciel  2  qusï  objet  vois-je  marcher  dans  l'ombre? 

Qui  vient  chercher  la  mort  dans  ce  lieu  triste  et  sombre? 

SCÈNE  III. 

ARCÈS,  ISSA. 

ISSA. 

Ah  !  seigneur,  du  conseil  j'ai  vu  le  roi  sortir. 
Qu  entendfr^e  !  c'est  Issa. 

ISSA. 

Je  viens' vous  avertir 
De  quel  prix  sa  fureur  va  payer  vos  services. 
Tout  retentit  des  mots  d'exil  et  de  supplices. 
La  tremblante  Orphanis,  qui  frémit  pour  vos  jours, 
Ep  vain  de  vos  amis  implore  le  secours. 
Polydéte  auprès  d'elle  a  fait  ranger  sa  garde. 
Je  ne  puis,  sans  horreur,  voir  le  sort  qu'on  lui  garde. 
C'en  est  fait ,  et  ce  bruit  est  par-tout  répandu , 
Orphanis  va  périr,  et  vous  êtes. perdu. 

SCÈNE  IV. 

ABCÈS. 

Orphanis  périroit  !  Ce  mot  seul  me  décide  ; 

Et  sans  être  effrayé  du  nom  de  parricide 

Frappons  :  c'est  toi,  tyran,  qui  fis  tous  mes  malheurs; 
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Tantôt  sans  être  ému  tu  vis  coaler  mes  pleurs; 

C'est  donc,  pour  te  fléchir,  du  sao^^  quû  faut  répandre. 

Eh  bien  !  de  ce  poignard  mon  destin  va  dépendre. 

O  nuit,  lugubre  nuit,  seconde  ma  fureur. 

Viens  sur  ces  lieux  sanglants  répandre  la  terreur. 

Cache-moi  dans  l'horreur  des  profondes  ténèbres  : 

Qne  ton  silence  affireux,  que  tes  ombres  funèbres, 

Enhardissent  mon  bras  et  ma  timidité  ! 

Ma  foiblesse  a  besoin  de  ton  obscurité. 

SCÈNE  V. 

SÉSOSTRIS,  ARCÈS. 

sÉsosTRis,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Dieux,  ménagez  ce  cœur  trop  sensible  et  trop  tendre. 

AaCBS. 

Quelle  voix  lamentable  ici  se  fait  entendre? 

SÉSOSTRlS. 

Grands  dieux  l 

ARCÈS,  levant  le  poignard. 
C'est  Je  tyran...  avançons...  je  ne  puis. 

SBSOSTRIS. 

Ne  m^abandonnez  pas  dans  le  trouble  où  je  suis. 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  préservez  sa  jeunesse. 

ARCÈS. 

Que  dit-il?  écoutons. 

SÉSOSTRiS. 

D'une  hitale  ivresse 
Écartez  loin  de  lui  le  chaime  empoisonneur. 
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Mon  GCBur,  vous  le  savez,  ne  vent  que  son  bonheur. 
Qu'il  connoiase  les  manx  oîk  sa  fougue  Texpose , 
Et  n'éprouve  jamus  les  chi^prins  <{tt'il  me  eanse  ! 
Daignez  enfin  le  rendre  à  ma  tendresse...  Et  toi, 
Arcès,  mon  cher  Arcès,  que  fais-tu  loin  de  moi? 

ARcàs. 
Où  snis-je?malheureux  !...6nmd6  dieux  !  que  doi»-je  faire? 

aésosTRis. 
Est-ce  toi  que  j'entends ,  ô  mon  fils? 
ABCÈS,  jetant  le  poignard,  et  tombant  aux  pieds  de 

Sàsostris 

O  mon  père  ! 
Vous  voyez  des  mortels  le  plti»  infortuné! 
Pour  être  criminel,  Ârcès  n'étoit  pas  né. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas  combien  j'étois  barbare. 

SÉSOSTRIS. 

De  tes  sens  égarés  quel  désordre  s'empare? 

ARCÈS. 

Pour  mon  cœur  il  n*est  plus,  de  repos,  de  vertu. 
Hélas  !  j'ai  tout  trahi. 

sésosTRis. 

Malheureux!  que  dis- tu? 

ARCBS. 

Connoissez  de  ce  cœur  l'ingnititude  aiifreuse  : 
Tandis  que  vers  le  ciel  votre  voix  généreuse 
S'élevoit  pour  me  plaindre  et  pour  me  pardonner, 
Votre  fils  n'aspiroit  qu'à  vous  assassiner. 

SÉSOSTRIS. 

Qui,  toi?  m'assassiner !  Dieux!  que  viens-je  d'entendre? 
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(  regardant  Arcès  de  VcUr  le  plus  touchant.  ) 
Hélas!  de  tes  amis  tu  perdois  le  plas  tendre. 
Ingrat,  à  mon  amour  quel  prix  réservois-ta? 

ARCES. 

Grands  dieux!  que  l'homme  est  foible,  et  qu'il  faut  de  verti 
Pour  dompter  un  penchant  qui  nous  entraîne  au  crime! 
Hélas  !  je  me  suis  vu  sur  le  bord  de  Tabyme. 
N'imputez  mon  forfait  qu'à  l'excès  de  mes  feux; 
Sans  ce  fatal  amour  j'eusse  été  vertueux. 
Oui,  j'abjure  à  jamais  cette  foiblesse  extrême... 
Quoi  !  je  n'ai  point  tourné  ce  fer  contre  moi-même  ! 
Que  dis-je  !  Vengezrvous  ;  ordonnez  mon  trépas  : 
Mais  en  me  .condamnant  ne  me  haïssez  pas. 
Accordez-moi,  pour  prix  de  mon  remords  sincère. 
Le  plaisir,  en  mourant,  de  vous  nommer  mon  père. 

SÉSOSTRIS. 

Le  repentir  suffit  pour  désarmer  les  dieux. 
Et  je  ne  serai  pas  plus  inflexible  qu'eux. 
Mon  fils,  que  pour  jamais  cette  faute  t'édaîre  ! 
Entraîné  par  l'erreur  d'un  charme  involontaire, 
(  Eh  !  quel  cœur  peut  ne  pas  quelquefois  s'égarer?  ) 
La  gloire  est  de  le  vaincre  et  non  de  l'ignorer. 
Je  t'aimai  sans  foiblesse,  et  ce  triomphe  insigne. 
De  ma  tendre  amitié  te  rend  enoor  plus  digne. 

ARCÈS. 

Si  vous  m'aimez  encor,  mon  sort  est  moins  af^ux  : 
Je  ne  méritois  pas  un  roi  si  généreux. 
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SCÈNE   VI. 

ORPHANIS,  ARCÈS,  SÉSOSTRÏS,  gardes. 

ORPHANIS. 

Coeur  ingrat,  j'ai  prévu  ta  foiblesse  perfide. 
Tu  te  crois  vertueux,  et  tu  n  es  que  timide. 
Triomphe,  indigne  amant.  Monte  au  trône  sans  moi. 
Je  renonce  aux  grandeurs,  à  ton  amour,  à  toi. 
Régne  seul.  Mais  apprends  d'une  femme  intrépide 
Comment  dans  les  revers  un  grand  cœur  se  décide. 

{après  une  pause,  à  Sésostris.) 
Tu  peux  lui  pardonner  :  ce  fut  moi  dont  la  main 
Conduisit  sans  pitié  le  poignard  dans  ton  sein. 
Mais  son  amour  pour  toi  trompa  mon  artifice. 

(  Elle  se  tue.  ) 
C'est  moi  qui  fis  le  crime...  et  voilà  le  supplice. 
Trône,  objet  de  mes  vœux,  délices  des  grands  cœurs. 
Je  n'en  vouloisqu'à  toi  :  tu  m'échappes...  je  meurs. 
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LE 

JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  IMBERT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  8  janvier 

1781. 


NOTICE 

SUR  IMBERT. 

Barthélemi  Imbert,  né  à  Nîmes  en  1747? 
mourut  à  Paris  en  1790,  dans  sa  quarante- 
quatrième  année.  On  a  de  lui  des  poëmes,  des 
contes,  des  fables,  des  pièces  pour  le  théâtre 
Italien  ;  mais  nous  ne  parlerons,  suivant  notre 
usage,  que  de  celles  qu*il  a  ciunposées  pour  le 
théâtre  Français. 

Le  Gâteau  des  P.ois^  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  jouée  le  6  janvier  1775,  n*eut  que  cette 
représentation. 

Le  8  janvier  1781  parut  pour  la  première 
fois  le  Jaloux  sans  Amour ^  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers  libres.  Cette  pièce  fut  mal  ac- 
cueillie :  on  la  donna  néanmoins  le  surlende- 
main; le  public  ne  la  reçut  guère  mieux.  Mais, 
au  moyen  des  changements  que  l'auteur  y  a 
faits,  elle  a  obtenu  depuis  un  succès  flatteur. 

V Inauguration  du  Théâtre  Français^  pièce 
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en  un  acte ,  en  vers ,  représentée  le  7  avril  178a, 
à  Fcwîcasion  de  Fouverture  de  la  salle  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  fut  fort  applaudie. 

Les  Fausses  apparences,  ou  ie  Jaloux  malgré 
lui,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers,  qui  fiit  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  a  4  avril  1 789, 
et  eut  peu  de  succès. 

Marie  de  Brahant^  tragédie,  donnée  le  9  sep 
tembre  de  la  même  année,  obtint  plusieurs  re- 
présentations ;  mais  elle  n'est  point  restée  au 
répertoire.  C'est  la  dernière  pièce  de  son  au- 
teur. 


PERSONNAGES. 


Le  comte  d  ORSON. 
La  comtesse  dORSQN. 
Le  marquis  de  RINVILLE. 
Le  chevalier  d*ELCOUJR. 
Mademoiselle  d'ORSON. 
LISETTE. 
FRONTIN. 
DUMON. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  le  comte  d'Orson. 


LE 

JALOUX  SANS  AMOUR. 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  FRONTIN. 

PRONTIN. 

Un  serviteur  fidèle  et  sage» 
Mon  enfant,  fait  toujours  passer 
Les  devoirs  dn  service  avant  ceux  du  ménage. 

LISETTE. 

Ainsi  donc  tu  vas  me  laisser 
Sans  me  dire  un  seul  mot? 

FRONTIN. 

Si  fait ,  ma  chère  femme  ; 
Je  te  dis...  bonjour. 

LISETTE. 

Oui,  poar  t'enfuir  de  ces  lieux. 
Tous  tes  bonidurs  sont  des  adieux. 

7- 
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FRONTIN. 

J'attends  ici  mon  maître. 

LISETTE,  entendant  sonner. 

Et  moi,  j'entends  madame. 

{Eliesori.) 

SCÈNE  II. 

FRONTIN. 

Mon  cher  Frontin,  un  moment,  s'il  vous  plait. 
Quand  dans  la  tête  on  a  pins  d'une  affaire. 
Il  faut  se  raconter  le  soir  ce  qu'on  a  fait. 
Et  le  matiu  ce  qu'on  doit  faire. 
D'abord,  aller  parler  au  joaillier  Martin; 
Venir  de  mon  message  aussitôt  rendre  compte; 
Puis  porter  à  Sophie  un  billet  du  matin  ; 

Puis...  Voilà  tout,  je  crois.  Monsieur  le  comte 
Ne  me  laisse  pas  vivre  en  homme  désœuvré. 
De  deux  emplois  ici  je  me  vois  honoré  : 
Courir  après  Sophie ,  et  garder  la  comtesse; 
Avoir  l'oeil  sur  la  femme,  et  servir  la  maîtresse; 
Ce  n  est  pas  là ,  je  crois ,  un  petit  embarras. 
Mais  ne  nous  plaignons  point;  mon  maître  n'a-t-il  pas 
Une  peine  égale  à  la  nôtre? 
Comme  nous ,  il  a  deax  emplois 
Assez  embarrassants  :  être  tout  à-la-fois 

Jaloux  de  l'une,  amant  de  l'autre  ; 
C'est  employer  son  temps ,  je  crois. 
Voici  le  chevalier.  Tâchons  de  disparaître. 
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Je  crains  son  entretien.  Quoique  ami  de  mon  maître, 
De  notre  train  de  vie  il  paroit  mécontent; 

Il  nous  condamne  aujourd'hui ,  quand  peut-être 
Hier  il  en  faisoit  autant. 
{Il  fait  ambiant  de  ranger  dans  V appartement^  pour 
tâcher  de  s'esquiver.  ) 

SCÈNE  m. 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  à  part, 

Frontin,  ce  confident  si  discret,  si  fidèle, 
Pourroit  bien  nous  servir  à  démasquer  la  belle. 

{haut.) 
Bonjour  ^  monsieur  Frontin. 

FRONTIN. 

Monsieur  le  chevalier  ! 

LE  CHE.VALIER. 

Venez,  des  bons  valets  rare  et  parfait  modèle. 

FRONTIN. 

Monsieur  le  chevalier! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  savez  allier 
L'amour  et  le  respect,  la  prudence  et  le  zèle. 

FRONTIN. 

Ah!  monsieur... 

LE  CHEVALIER. 

Approchez;  allons,  point  de  pudeur. 
Tant  de  timidité  me  paroit  bien  étran^^e  : 
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Quand  on  mérite  la  louange. 
Il  ne  fant  pas  en  avoir  peur. 

PRONTIN. 

{à  part.)  [haut.) 

Voadroit-il  me  sonder?  Monsieur ,  c'est  trop  d'honneur.    { 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  non  ;  point  do  tout  ;  c'est  j  ustice. 
Je  vous  trouve  pour  le  service 
Un  homme  d'or. 

FRONTIN. 

Monsieur... 

LE  CHEVALIER. 

Aussi 
Le  comte  librement  vous  parle ,  vous  écoute  ; 
Il  vous  traite...  en  ami. 

FRONTIN. 

Moi,  monsieur,  en  ami? 
Monsieur  le  chevalier  veut  plaisanter,  sans  doute.  \ 
Oh  !  monsieur  sait  trop  bien  ce  qu'un  maître  aujourd'hui 
Doit  laisser  de  distance  entre  un  valet  et  lui. 
Non ,  il  se  rend  justice,  et  je  sais  me  la  rendre  ; 
Comme  il  connoît  ses  droits,  je  connois  mon  devoir. 

Vraiment,  il  nous  feroit  beau  voir. 
Moi  monter  jusqu'à  lui,  lui  jusqu'à  moi  desceudre! 
Il  seroit,  à  vrai  dire,  un  sot  de  le  vouloir; 

Je  serois  un  fat  d*y  prétendre. 

LE  CHEVALIER. 

c'est  être  trop  modes^te:  un  fidèle  valet, 
Sans  avilir  son  maître ,  obtient  sa  confiance. 
Le  comte  est  juste;  il  vous  oonuoit  discret  ; 
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Et  je  gagerois  bien ,  s'il  a  qaelqae  secret , 
Qa  il  vons  en  a  feit  confidence. 
Il  le  doit  da  moins. 
FRONTIN,  dun  air  indifférent. 

En  ce  cas , 
Il  faut  croire  qu'il  n'en  a  pas , 
f^àpart.) 
Car  il  ne  m'a  rien  dit.  Il  me  cherche. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Il  m'évite. 
VKOfiTlfi  y  <tun  air  pénétré. 
Ah  !  monsienr,  il  n'est  plus,  ce  temps  passé  trop  vite , 
Où  les  maîtres  moins  fiers,  plus  sages,  plus  humains. 
Nous  veooient  confier  leurs  pins  secrets  desseins. 
Dans  leurs  plus  graves  entreprises 
D'amour,  d'hymen,  de  tout  absolument. 
Pas  un  mot  au  valet.  Vraiment, 
Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  font  tant  de  sottises  ! 
Pour  le  conseil  on  nous  a  cassés  tous  : 

Hors  les  moments  où  l'on  nous  gronde, 
On  ne  songe  pas  plus  à  nous 
Que  si  nous  n'étions  pas  au  monde. 
Le  service  autrefois  de  tant  d'honneur  suivi 

Est  bien  tombé  !  C'est  à  n'y  rien  connoitre. 
Quelle  pitié  !  maintenant  chaque  maître 
Ne  prend  des  serviteurs  que  pour  être  servi. 
Des  valets  confidents?  on  n'en  voit  plus  paroitre; 
Il  ne  s'en  fait  plus  ici-bas. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  I  moi,  j'en  vois  encor. 
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FRONTIN. 

Moi ,  je  n  en  connois  pas. 
{à  part.) 
Il  s'avance. 

LB   CHEVALIER. 

{à  part,)     {haut.) 

Il  recule.  Oh!  çà,  mon  cher,  écoute  : 
Entre  noos,  comment  vii  son  cœur? 

FRONTIN. 

De  qui,  monsieur? 

LE   CHEVALIER. 

De  ton  maître.  Sans  doute 
Il  la  voit  souvent? 

FRONTIA. 

Qui ,  monsieur? 

LE  CHEYAI.IER. 

ParMeu!  cette  aimable  per^nne. 

FRONTIN. 

Je  ne  vous  entends  point.  Monsieur  en  connoit  tant... 
LE  CHEVALIER^  Rapprochant  de  l'oreille  de  Frontin. 

Sa  maîtresse.  Hem  !  cela  s  entend? 
FRONTIN,  reculant  deux  pas. 

Ah  !  monsieur  ! 

Lfe    CHEVALIER. 

Quoi!  cela  t'étonne? 
Quel  mal  vois-tu  donc  à  cela? 

FRONTIN. 

O  ciel  !  que  me  dites-vous  là  ? 
Comment  !  inonsieur  ponrroit  vivre  en  mari  coupable, 
Possédant  une  épouse  honnête,  douce,  affable, 
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Qui  n'a  nul  défaut ,  nul  travers  ; 
Une  femme,  en  un  mot,  qui  dans  tout  l'univers 

N'aime  (jue  lui,  ne  voit  que  lui  d'aimable? 

Non,  monsieur,  non,  cela  n'est  pas  croyable; 

Et  si  la  chose  étoit  réellement , 
Sans  un  chagrin  mortel  je  ne  pourrois  l'apprendre. 

Lfi    CHEVALIER. 

Allons,  tu  ne  sais  riien,  soit.  Dis-moi  seulement. 
Ton  maître...  à  ton  insu,  va-t-il  assidûment?... 

FRONTtN. 

Fort  bien ,  je  commence  à  comprendre; 

Cet  entretien  pour  vous  n'est  qu'un  amusement. 

Être  gai,  je  le  sais,  est  votre  affaire  unique; 

Mais  j'en  ai  d'autres,  moi  :  si  je  les  difFérois , 
Auprès  de  vous ,  à  coup  sûr,  je  perdrois 
Ce  beau  renom  de  parfait  domestique  : 

Je  veux  le  conserver.  Pardon,  monsieur,  pardon. 

SCÈNE  IV. 

LE   CHEVALIER. 

Le  coquin  est  impénétrable, 
Et  cependant  la  comtesse  d'Orson 
Se  désole ,  est  inconsolable. 
Son  cœur  auprès  de  moi  se  déguisoit  en  vain  ; 
Hier  j'en  arrachai  l'aveu  de  son  chagrin. 

Cesser  de  ^aire  étoit  trop  peu  pour  elle; 
H  faut  que  son  injuste  époux 
Joigne  à  Taflront  d'être  infidèle 
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Le  traTers  d'être  encor  jaloax. 

Cet  assemblage-là  n'est  que  trop  en  usage  ; 

Plus  d'un  époux ,  en  promenant  ses  vœux ,        » 
Au  dehors  est  amant  volage, 
Au  dedans  mari  soupçonneux. 

D'un  cœur  qu'on  a  quitté  l'on  veut  être  encor  maître: 

Il  est  de  faux  jaloux,  j'en  trouve  chaque  jour; 
Et  l'amour-propre  fait  peut-être 
Autant  de  tyrans  que  l'amour. 
La  comtesse,  quoiqu'un  peu  fière... 

La  voici.  •> 

SCÈNE  V, 

LA   COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

Chevalier,  vous  dînez  avec  nous? 

X,E  CHEVALIEB. 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

Point  de  mais,  car  j'ai  compté  sur  vous  : 
Je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 
Vous  êtes  gai;  moi,  vous  n'en  4ontez  pas. 
J'ai  besoin  de  gaieté. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  je  défie 
Mon  enjouement,  dont  on  fait  tant  de  cas, 
De  pouvoir  égaler  votre  philosophie. 
Sans  que  votre  chagrin  ait  jamais  éclaté , 
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Des  amours  de  d'Orson  vons  avez  connoissance; 

Vous  feignez,  par  votre  silence. 

D'ignorer  sa  légèreté  ; 

Et  votre  amoureuse  prudence 
Dérobe  aux  yeux  d'autrui  son  infidélité , 
Comme  vous  cacheriez  votre  propre  inconstance. 
Par  exemple ,  sa  fête  arrive  ;  c'est  demain  : 
A  son  insu ,  d'Erbon  fait  exprès  une  pièce 

Pour  son  bou(piet,  où  l'on  vous  voit  soudain 
Prendre  un  rôle  amoureux ,  touchant ,  plein  de  tendresse... 
On  vons  croiroit  heureuse  au  milieu  du  chagrin. 

LA    COMTESSE. 

Que  vou]e&>vous?  La  plainte,  en  pareille  infortune, 
Est  toujours  inutile...  et  souvent  importune. 
Tout  inconstant  qu'il  est ,  chevalier,  entre  nous , 

Je  l'avouerai ,  j'aime  encor  mon  époux. 
Mes  reproches  pourroient  exciter  sa  colère. 
Si  je  suis  triste  auprès  de  lui , 
Il  me  fuira  pour  éviter  l'ennui. 
Quoi  !  si ,  même  en  l'aimant ,  j'ai  cessé  de  lui  plaire , 
Croirai-je  que  l'humeur,  les  cris  me  le  rendront? 
Dois-je  espérer  que  mes  plaintes  feront 
Ce  que  mon  amour  n'a  pu  faire? 
Contre  moi  ce  seroit  l'armer. 
Exhaler  son  dépit  contre  un  mari  coupable. 
C'est ,  en  voulant  se  faire  aimer. 
S'efforcer  d'être  moins  aimable. 
L'avouerai-je?  il  me  semble  aussi  que  dès  ce  jour. 
Feignant  de  ne  pas  voir  un  amour  qui  me  blesse, 
Je  facilite  son  retour, 

8 
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S'il  me  rend  jamais  sa  tendresse. 
Mais  s'il  savoit  déjà  qu'on  m'a  dit  ses  secrets. 
Une  fausse  pudeur,  mêlée  à  ses  regrets , 

Peut  rendre  \«in  un  remords  véritable  ; 

Pour  ne  pas  s'avouer  coupable , 
Il  le  seroit  peut-être  encore  après. 

tB  CHEVALIER. 

oh  !  pour  le  coup ,  c'est  là ,  je  le  confesse , 
Mettre  d'accord  l'amour  et  la  raison. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  qu'il  ensoit,  pour  vous,  vivez  avec  d'Orson; 
Attendons  que  le  temps  me  rende  sa  tendresse. 
Vous  voulez  épouser  sa  sœur,  dont  la  jeunesse... 
A  propos,  chevalier,  pour  changer  l'entretien 
Qui,  grave  en  commençant,  malgré  moi  pourroit  bien 

Finir  encor  par  la  tritesse , 
Votre  ami  dès  long-temps ,  d'Orson  veut  aujoard'hni 
Par  d'autres  nœuds  vous  attacher  à  lui; 

Il  désire  votre  alliance. 

Mais .  vous  le  dirai-je ,  entre  nous , 

Je  redoute  scmvent  en  vous 
Un  certain  air...  peu  sage,  un  ton  d'insouciance... 

De  bonne  foi,  trou vex- vous ,  là. 
Que,  sans  risque,  d'Orson  vous  destine  pour  femme 
Sa  jeune  sœur? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  entends,  madame. 
Vous  craignez...  des  écarts.  Oh!  ce  n'est  plus  cela. 
Bon,  je  me  suis  rangé;  mais  là,  réforme  entière. 
Il  est  vrai  qu'autrefois ,  apôtre  de  l'amour , 
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Mille  exploits  ont  marqué  ma  brillante  carrière. 

Peu  touchés  de  ma  gloire ,  un  jour 

Mes  chers  parents,  je  le  confesse , 
Furent  près  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour 

Pour  m'enfermer,  par  défaut  de  sagesse.  ' 
Peut--étre  ils  disoient  vrai;  mais  on  voit  bien,  je  croi. 
Que  maintenant  c'est  par-là  que  je  brille; 
Je  ftuis  plus  sage  qu'eux,  à  coup  sur;  et  ma  foi. 

Aujourd'hui  ce  seroit  à  moi 

A  faire  enfermer  ma  famille. 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  croyez  donc  fermement 
Guéri,  là,  tout-À-fait? 

LE  CHEVALIEA. 

oh  !  radicailement. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  sais,  quelquefois  je  trouve  difficile... 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  soyez  raisonnable  aussi. 
Il  ne  faut  pas  juger  de  mes  mœurs  par  mon  style; 
Car  bien  que  ma  réforme  ait  des  mieux  réussi. 
Elle  est  nouvelle  encor;  c'est  un  ^prentissage. 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs;  mais  ma  foi,  jusqu'ici. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  changer  mon  langage. 
Agir  vaut,  après  tout,  mieux  que  parler,  dit^n. 

Combien  de  gens  qui ,  dans  la  vie , 
Se  conduisent  en  fous  et  qui  parlent  raison  ! 
Pour  moi  j'agis  en  sage  et  je  parle  foUe. 

Voyez  un  peu  le  grand  malheur! 
Madame,  pour  mon  style  ayez  quelque  indulgence; 
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Encore  un  coup ,  par  lui  ne  jugez  point  mon  casât; 
Je  ne  suis  libertin  que  par  réminiscence. 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien. 

.      LE   CHEVALIER. 

D'ailleurs,  à  parler  franchement, 
Si  j'étois  père  de  famille , 
Avec  tout  l'or  du  monde,  impitoyablement 

Je  refuserois  poar  ma  fille 
Un  gendre  qui  toujours  eût  vécu  sagement; 
^  Quelque  peu  de  dérangement 
Me  donneroit  bien  plus  de  confiance. 
Vous  riez? 

LA  COMTESSE. 

Cette  idée  est  neuve.  Apparemment, 
Chevalier,  c'est  ici  quelque  réminiscence? 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  madame  :  je  crains  tout  précoce  Caton; 

Je  crains  toujours  son  arrière-«aison. 
On  n'est  pas  bon  marin,  si  l'on  n'a  fait  naufrage; 
A  force  de  broncher,  on  marche  en  sûreté  : 

Il  faut  enfin ,  pour  être  vraiment  sage , 
Ke  l'avoir  pas  toujours  été. 

LA   COMTESSE. 

En  ce  cas-là ,  sur  votre  mariage 
Je  reprends  ma  sécurité. 
Mais  notre  jeune  sœur,  çà,  que  pensezi-vous  d'elle? 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  peur  de  l'aimer  trop.  Ma  foi... 
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LA   COMTESSE. 

Cette  crainte  est  encor  nouvelle. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  j'en  ai  peur.  N'en  déplaise  à  l'efFroi 
Que  vous  donne  mon  caractère. 
Je  crois  quç  c  est  moi  seul  qui  suis  le  téméraire. 

LA   COMTESSE. 

Le  téméraire?  Ézpliqaez-vous. 

LB    CHBVALIEft. 

Votre  charmante  sœur  a  tout;  elle  sait  plaire. 

De  son  couvent  elle  apporte  chez  nous 
Cette  aimable  candeur  qui  nous  est  étrangère; 

Malgré  sa  précoce  raison , 
Son  esprit  toujours  gai  conserve  encor  le  ton 
Et  presque  les  goûts  de  l'enfance  : 
C'est  un  charme  de  plus ,  d'ateord.  Mais  quand  j'y  pense  , 
Elle  est  bien  jeune  !  elle  n'aime  encor  rien! 
Elle  a  mon  cœur,  et  moi  j'attends  le  sien. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  sans  peine  elle  se  range; 
Mou  enjouement  lui  plaît;  je  la  vois  chaque  jour  : 
Mais  il  est  clair  qu'on  me  demie  en  échange 

De  l'amitié  pour  de  l'amour. 
C*est  perdre  gros. 

LA   COMTESSE. 

Un  peu  de  patience. 
L'amour  viendra;  peut-être  est-il  déjà  venu. 

LE  CHEVALIER. 

|l  se  cache  donc  bien. 

LA    COMTESSE. 

Nnn ,  je  trouve. .  j'ai  vu 

8. 
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Dans  ses  regards  un  air  de  complaisance , 
Certain  intérêt... 

LE  CBEVALIER. 

Moi  je  Toi 
Qu'avec  plaisir  elle  cause  avec  moi. 
Ma  gaieté  lui  plaît,  elle  en  use. 
Lui  parlé-je  d'amour?  après , 
Demandez-lui  si  je  lui  plais; 
Elle  répond  que  je  l'amuse. 
Voilà  tous  mes  succès. 

LA  COMTESSE. 

Attendez  jusqu'au  bout. 
D'avance  je  vous  suis  garant  de  sa  tendresse. 
Mais  à  notre  vieux  oncle  attachez-vous  sur-tout; 

Vous  connoissez  son  crédit,  sa  richesse  : 
Il  aime  sa  petite  nièce... 
Comme  il  vous  aimera ,  j'en  ferois  le  serment. 
Du  fond  de  son  château ,  le  marquis  de  Binville 
Vient  pass'er  avec  nous  quelques  jours  seulement  i 
Il  faut  vous  le  dépeindre.  Aimable,  doux,  facile. 
Sur  un  mot,  quelquefois ,  le  marquis  brusquement, 
De  l'extrême  douceur,  passe  à  l'emportement; 

Sitôt  qu'il  parle ,  il  aime  qu'on  l'admire  ; 
Et  quand  ce  qu'il  a  fait  ou  ce  qu'il  vient  de  dire 
Mérite  la  louange ,  on  le  voit  à  l'instant 

Faire  lui-même  sa  satire. 
Pour  que  vous  renforciez  l'éloge  qu'il  attend. 
Du  reste  il  se  dévoue  aux  personnes  qu'il  aime; 
Il  met  à  les  ser\'ir  une  chaleur  extrême; 
Toujours  allant,  veuant,  actif,  plein  de  raison, 
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Même  d  espnt. 

is  CHBYALIBK. 

Je  comuns  son  mérite  ; 
Je  sais  aussi  comme  il  aime  d'Orson. 
Mais  le  plaisant,  c'est  que  sur  sa  conduite^ 
Il  n'ait  pas  le  moindre  soupçon. 
Il  croit  voir  en  vous  deox  Astrée  et  Céladon. 

Et  son  eireor  ne  doit  pas  nons'sorprendre  : 
Chez  la  femme  l'ennni  prend  l'air  gai;  chez  l'époux. 
L'infidèle  est  caché  sons  les  traits  du  jalonx. 
Qni  poonoit  ne  pas  s'y  méprendre? 

SCÈNE  VI. 

LA  COIATESSE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVAUER. 

L«  MARQUIS. 

c'est  encor  moL 

LA  COMTESSE. 

Mon  oncle  ! ... 

LE   MARQUIS. 

Oni ,  je  dine  avec  vous; 
J'ai  changé  mes  projets.  Il  n'est  pas  si  facile 
De  se  débarrasser  du  marquis  de  Rinville. 

{à la  comtesse  ) 
Monsieur  le  chevalier,  votre  valet.  Ma  fol. 
Le  cher  éponx  aossi  revient;  je  vous  ramène. 

Cela  vous  fait  bien  de  la  peine? 
Vous  m'en  voulez? 
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LA  COMTESSE,  avec  embarras. 
Moignon.  ^ 

LB  MARQUIS. 

oh  !  porblea ,  je  le  croi. 
Que  voas  vong  haïsses  !...  Sayez-vons  qu'il  m'étonne? 
Comment!  il  raffole  <le  ▼ons. 
C'est  un  amant ,  et  non  pas  un  éponx. 
Oh!  celûî-là,  je  vous  le  donne 
Poftr  un  mari  fidèle. 

LE    CBBVALIEHf^  part. 

Oui ,  fidèle  est  bien  vu  ! 

LE   MARQUIS. 

Même  jaloux.  D'Orson  n'en  est  pas  convenu  ; 
Mais  j'ai  vu  ce  travers,  et  je  le  lui  pardonne. 

(  conjidemment.) 
Avouez  cependant  qu'en  lui  donnant  la  main , 
A  ce  qui  vous  arrive  enfin 
Vous  étiez  loin  de  vous  attendre? 
LA  COMTESSE,  en  soupirant. 
Oui,  mon  oncle. 

LE  MARQUIS. 

Avouez  que ,  le  connoissant  peu. 
Vous  n'auriez  jamais  cru,  dans  mon  jeune  nevea. 

Trouver  un  éponx auâ9i  tendre? 

Que  vous  ne  comptiez  pas  du  moins 
En  être  à  la  fleurette  encore,  aux  petits  soins. 

Une  fois  la  noce  passée? 

LA   COMTESSE. 

Mon  oncle!... 
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A  lafoliel  éperdiuDentl 
Comme  un  enfant  gâlé  Eanj  cesse  caressée  I 

De  grâce,  brisonituTce  point... 

i^  bîea ,  quoi  [  ae  dirait-on  point 
Qu'il  vient  de  sortir  de  nu  boncba 
Des  tenues,  quelques  privaulét 
Dont  totre  pudeur  s'effaronclie? 
VoQS  avez  quelqnefais  des  puérilités... 
Vans  fais-je  tort  de?... 

Non ,  sans  doute , 
Et  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ; 
Hais  je  crois  que  ces  discours-là 


Eh!  pourquoi  donc.s'il  vous  [dait?  Moi  je  a 
Que  ceci  l'intëresse  ainsi  que  tous  et  moi. 
Oui ,  monsieur,  vous  avet  mon  estime  ;  et  j'espère 
Qu'à  son  tour  l'amitié  va  bientôt  nous  unir. 
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Oui,  jamais  d'hameur,  toujours  gai; 
ici  d  abord  je  tous  ai  distingué , 
Et  j'aurois  fait  le  choix  que  d'Orson  yieot  de  faire. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  en  doublez  le  prix. 

LE  MARQUIS. 

Je  l'ai  beaucoup  loué 
De  donner  à  sa  soeur  un  ëpoux  enjoué. 
A  mon  sens,  la  gaieté  vaut  presque  la  sagesse. 
On  dit  que  c'est  un  don  ;  Pour  moi  je  le  confesse. 
J'en  fais  une  vertu.  D'un  long  cercle  boudeur. 
Gomme  un  seul  homme  gai  «ait  bannir  la  tristesse  ! 
L'homme  gai ,  dans  le  monde ,  est  un  vrai  bienfaiteur. 
Moi-même ,  pour  beaucoup ,  je  voudrois  de  bon  cœur 
L'être  aussi  malgré  la  vieillesse. 

LE   CHEVAI.IER. 

J'ignore  si  réellement 
L'âge  a ,  monsieur,  pris  sur  votre  ei^ouemoit; 

Mais  quant  à  moi ,  je  vous  proteste 
Qu'à  vous  juger  sur  ce  que  j'ai  pu  voir. 

Tout  ce  que  je  peux  en  avoir 

Ne  vaut  pas  ce  qui  vous  en  reste. 

LA    COMTESSE. 

Mon  oncle?  il  est  plus  gai  que  nous , 
Plus  gai  cent  fois. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  trouvet-vons? 
Ma  foi,  dans  cette  triste  vie 
Je  ris  tant  que  je  peux ,  je  ne  le  oêle  point. 
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t,e  code  entier  de  ma  philosophie 
Se  renferme  dans  ce  seal  point. 
Pounpioi  donc  s'afflig[er  tant  que  le  plaisir  dure? 
Avant  qne  l'ennui  vienne,  à  quoi  bon  s'ennuyer? 
Doi»-je  prendre  au  mois  d'août  le  manchon ,  la  fourure , 
Parcequ'il  doit  geler  au  milieu  de  janvier? 

Au  gré  du  temps  je  m'amuse  ou  m'ennuie  ; 
Comme  il  vient,  je  le  prends;  quand  la  goutte  me  tient. 
Je  ne  fais  pas  le  fier,  je  crie; 
Je  ris  d'autant  quand  ma  santé  revient. 
Mais  peut-être ,  ma  nièce ,  avec  mon  bavardage , 

Je  radote?  hem?  n'est-ce  pas?  mes  amis , 
Cest  le  lot  des  vieillards ,  c'est  un  fruit  de  mon  âge. 

LE   CHEVALIER. 

Monsieur,  si  Ton  radote  en  tenant  ce  langage , 
Nulle  sagesse ,  à  mon  avis , 
Ne  vaut  un'  pareil  radotage. 

LA   COMTESSE. 

Pardon,  messieurs,  je  vous  quitte  un  instant. 
D'Elcour,  je  vais  parler  à  ma  sœur  qui  m'attend  : 

Elle  a  quelque  chose  à  m'apprendre  ; 
Et  les  secrets  qu'on  va  me  confier, 

J'aurai  peut-être  à  vous  les  rendre. 

LE   MARQUIS. 

Allez  ^  allez. 
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SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 

Voici  d'Orson,  j'ai  cm  Tentendre. 
Gageons ,  monsieur  le  chevalier. 
Qu'au  passage  elle  va  l'attendre , 
Pour  lui  dire  en  particulier 
Son  petit  bonjour.  Hem? 

LE  CHEYALPER. 

Gela  pourroit  bien  être. 

LE   MARQUIS. 

Oh!  oui,  ces  pauvres  enfant^-là , 
Ce  sont  deux  tourtereaux.  JTavois  prévu  cela. 

LE  CHEY  ALI  Er/Â  part. 

Oui-dà ,  c'est  fort  bien  s'y  connoitre  ! 

LE  MARQUIS. 

Allons  trouver  d'Orson.  Monsieur,  j'attends  de  vous 
Qu'à  son  tour  ma  petite  nièce. 
Quand  une  fois  vous  serez  son  époux. 
Aura  le  sort  de  la  comtesse. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

C'est  lui  vouloir  grand  bien  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  en  prie  au  moins. 
Vous  me  le  promettez? 

LE  CHEVALIER. 

J'emploierai  tous  mes  soins... 
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LE  MARQUIS. 

Et  qu'après  votre  mariage 
Vous  montrereE ,  en  dépit  du  bon  ton , 
Autant  d'amour  qu'en  a  d'Oirson. 

LE  CHB'TALIBR. 

Je  TOUS  jure,  monsieur,  d'en  avoir  davantage. 

LE   MARQt7IS. 

Nous  y  voilà  !  bon  !  serment  d'amoureux  ! 
Qni  promet  trop  tient  peu  :  laissez  ce  style; 
Aimes  autant ,  c'est  tout  qe  que  je  veux; 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  qu'il  me  sera  facile 
D'obéir  sur  ce  point  au-delà  de  vos  vœux. 

LE  MARQUIS. 

£h  !  non. 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  vous  assure... 
Mon  cœur  me  dit... 

LE    MARQUIS. 

U  ment. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  là  ' 
De  quoi  l'aimer... 

LE  MARQUIS. 

Eh!  je  vous  eo  conjure. 

LE  CHEVALIER. 

Je  sens  bien  plus... 

LE  MARQUIS. 

Ne  sentez  que  cela. 


I 
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JUB  CHEVALIER. 

Je  VOUS  dis... 

LE   MARQUIS. 

Eh!  monsieur! 

LE   CHEVALIER. 

Mon  cœur... 
LE  MARQUIS,  U  prenant  par  dessous  le  bras  et 

tentrcânant. 

Ah!  quelle  rage! 
Ma  nièce  ne  veut  pas  qu'on  l'aime  davantage. 


FIN   DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 
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SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  LE  MABQUtS. 

LE   MARQUIS. 


D'Oraon,  à  ce  que  j'aperçoi, 
Vous  chérit  tendrement. 

LE  CHEYALIER. 

Nulle  amitié ,  je  croi. 
Ne  pent  l'emporter  sur  la  nôtre  ; 
Et  nous  boudons  toujours  :  souvent,  Dieu  sait  pourquoi  ! 
Nous  ne  pouvons,  le  comte  et  moi,, 
Ni  vivre  en  paix,  ni  vivre  Tun  sans  l'antre. 
Ce  qui ,  par  exemple ,  est  pour  nous 
La  cause  d'un  débat  toujours  prêt  à  renaître , 
C'est  son  caractère  jaloux. 

LE    MARQUIS. 

Jaloux?  oh!  tant  qu'il  peut. 

LE  CHEVALIER. 

Et  plus  qu'on  ne  doit  Tétre  : 
Car  la  comtesse  enfin  doit  à  peine  endurer 
Cette  ennuyeuse  frénésie. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  non,  non  :  les  amants,  j'ose  vous  l'assurer, 
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Se  plaigaeut  de  la  jalonne. 

Et  sont  rmWs  de  l'inspirer. 
Lorsqu'un  jaloux  déplaît,  c'est  qu'on  est  sans  tendresse; 
Mais  un  jaloux  qu'on  aime  afflige  rarement. 

Pour  mon  neveu ,  je  le  confesse , 
Du  privilège  il  use  laidement. 

LB   CBETAttCR. 

Mais,  qu'est-il  devenu?  J'ai  cru  qu'en  ce  moment 
Il  nous  suivoit. 

LE  MARQUIS,  après  avoir  rêvé. 
Ah  !  la  bonne  folie  ! 
Ma  nièce  alloit  écrire  un  mot  à  son  amie; 
J'oserois  gager  hardiment 
Qu'il  est  parti  sans  nous  rien  dire , 
Pour  épier  ce  qu'elle  alloit  écrire. 

LB    CHEVALIER. 

Il  en  est  capable,  entre  nous. 

LE  MARQUIS. 

Aveirvous  aperçu  presqu'un  air  de  courroux 
Sitôt  qu  elle  a  parlé  de  billet? 

LB  CHEYALIBR. 

Ce  langage, 
Sans  doute ,  dans  son  cœur,  a  réveillé  Timage 
De  toutes  les  horreurs  qu'enferme  im  biUet  doiu. 
Il  entre... 
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SCÈNE  IL 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE  MARQUIS. 

Il  a  l'air  pensif. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  figure 
A ,  ce  me  semble ,  un  peu  d'humeur. 
{au  comte.) 
Qui  peut  t'avoir  donné,  comte,  cet  air  rêveur? 
Seroit-ce  encor  ton  aventure? 

LE  MARQUIS. 

Une  aventure?  Et  peut-on  la  savoir? 

LE. COMTE,  avec  un  rire  forcé. 
Elle  est...  fort  plaisante. 

.  LE  CHEVALIER. 

A  te  voir. 
On  ne  la  croiroit  pas  plaisante ,  je  te  jure. 

LE   COMTÇ. 

Hier  au  soir,  est  arrivé  d'Erbou. 
Tout  en  entrant  il  a  bien  vite 
Demandé  madame  d'Orsou , 
A  qui ,  pour  une  affaire ,  il  faisoit  sa  visite. 
Je  l'ai  voulu  mener  chez  elle  promptement , 

Voyant  ^'il  ne  pouvoit  l'attendre  ; 
Et  quelqu'un  a  couru  vers  son  appartement 
L'avertir  que  j'allois  m'y  rendre. 
Nous  montons  donc  assez  vite  et  sans  bniit. 
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LE  CHETALIER. 

Bon  !  ceci  sent  nn  peu  l'aventare  de  noit; 
Le  récit  encor  m'intéresse. 

LE  COMTE. 

A  peine  arrivons«>nons,  sur-le-champ  la  comtesse 
Se  lève ,  accourt ,  s'avance  à  travers  une  pièce. 
Éclairée...  assez  fbiblement. 

LE  MARQUIS. 

ISh  bien? 

CE  COMfB. 

Oh  !  c'est  ici...  que  commence  la  soènc... 
Elle  couroit...  l'on  ne  voyoit  qu'à  peine... 
Et...  par  méprise  apparemment... 
Dans  les  bras  de  d'Erbon... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

LE  COMTE. 

Elle  ^  jette. 
Vous  voilà,  mon  ami,  dit^Ue,  tendrement!... 
Et  jusqu'à  mon  oreille  aorive  promptemenft 
Un  bruit  qui  soudain  se  répète... 

LE    MARQUIS. 

Conune  tu  disois  bien,  l'aventure  est  vraiment 
Plaisante. 
LE  CHEVALIER,  riant €uix éclats. 

Oh  !  rien  n  est  plus  comique. 
L  E  COMTE ,  le  regardant  dun  air  de  courroux,  puis 

se  remettant. 
Vous  sentes  que  pour  moi  je  n'ai  témoigné  i?en 
Qui  pàt... 
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LE  MARQUIS. 

Je  le  crois,  dest  une  méprise... 
LE  OHBYALIBB,  riant  ûussî  fort. 

Unique. 
{Le  comte  lui  jette  encore  un  coup  dueil  eourroucé.) 

tS  MARQUIS. 

Oai,nuifoi! 

LE  CHEYALlBRy  toujours  riant. 
Vous  devez  avoir  bien  ri  tons  trois  ! 
LE  COMTE,  avec  colère. 
Oui ,  nous  avons  bien  ri ,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  je  le  vois. 

LE    MARQUIS,  haS» 

Tenez,  chevalier,  je  parie 
Qu'il  est  jaloux. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  crois. 

LE  MARQUIS,  bos. 

Quel  amour  ! 

LE   CHEVALIER,  6A5. 

Quelle  jalousie  ! 

LE  MARQUIS,  hauU 

Après  ce  transport  amoureux , 
Dont  elle-même  au roit  du  rire. 
Je  gage  que  ma  niéce  avoit  l'air  tout  honteux. 

LE   COMTEï 

Oh  ^  nous  sommes  tous  trois...  Ils  sent,  ma  foi ,  tous  deu^c 
Un  moment  restés  sans  rien  dire. 
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LE   CHEVALIER. 

Vous  étiez  tous  les  trois  à  peindre. 

LE  COMTE,  (f  un  air  réueur. 

Savez-vous 
Qu'il  se  pourroit  fort  bien  qu'une  pareille  fête... 

.  M'amusât  pas  tout-à-fait  un  jaloux? 
Que  la  méprise  enfin  pourroit  troubler  sa  tète? 

LE  MARQUIS. 

{à part.)  (  haut.) 

Bon,  la  sienne  est  déjà  troublée.  £b !  mais  pourquoi? 

LE  COMTE,  avec  action. 
Mais  vous  ne  sauriez  croire ,  et  je  ne  puis  vous  rendre 
Toate  l'impression...  Non,  j'en  donne  ma  foi. 
Je  ne  reças  jamais  un  accueil  aussi  tendre. 

LE    MARQUIS. 

Le  fut-il  encor  plus,  tu  le  prendras,  je  croi , 
Gomme  un  gage  de  sa  tendresse  : 

Ce  qu'à  reçu  d'Erbon  ne  fut  donné  qu'à  toi; 
Rien  n'est  plus  sûr. 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  confesse 
Quepeut-<étre... 

LECHEVALlER. 

Je  dis  plus,  moi; 
Quand  plus  loin  la  comtesse  eût  poussé  la  méprise... 
LE  COMTE f  vivement. 
Monsieur... 

LE   MARQUIS. 

Écoute  ;  une  faveur  surprise 
Pourroit-elle  éveiller  ua  amoureux  soucia 
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Où  le  cœur  est  les  faveurs  sont  aussi. 
Tu  peux  m'en  croire  un  peu  :  j'eus  aussi  mon  jeune  âge; 
Nous  avons  à  l'amour  donné  quelques  moments , 
Et  quelques-uns  même  au  libertinage. 
Mais  de  mon  temps ,  oh  !  le  premier  hommage 
Étoit  au  cœur  t  sans  le  otmir,  point  d'amants. 
DaJBUB-ce  siècle,  l'amour  vit  d'une  autre  manière. 
l^e  cœur  changea  d^e  place  un  beau  jour  à  la  voix 

Des  médecins  du  boif  Molière; 
Nous  l'avons  déplacé  depuis,  une  autre  fois; 

Par  un  procédé  fort  honnête ,  • 
Quittant  sa  place ,  alors  il  fut  mis  près  de  là  : 
Aujourd'hui  nous  changeons  cela. 
Nous  mettons  le  «cœur  dans  la  tête. 
Maia  je  dois  me  dédire ,  au  moias  par  un  billf^t , 
De  mon  dîner;  avec  vous  je  m'oublie. 
Adieu,  pardonnez,  s'il  vous  plaît, 
Mes  longs  discours  çt  mA  folie; 
Car  je  suis  un  peu  fou. 

I.E  <;02IITE. 

Monpiiclel.,. 

ht  MARQUIS. 

Adieu. 
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SCÈNE  IIL 

LE  CHEVALIER,  LE  COMTE. 

LE  CHEVALIER. 

D'Onon, 

Oh  !  çà ,  parlons  avec  franchise; 
Confesse  que  d'hier  la  burlesque  méprise 
A  troublé  ta  tête. 

LE   COMTE. 

Mais...  non. 

LE  CHEYALIEB. 

Eh  !  mon  cher,  apprends ,  je  te  prie , 
Qu'un  jaloux,  puisqu'il  faut  te  nommer  par  ton  nom, 
Ne  peut  cacher  sa  maladie. 

LE  COMTE. 

Ah  !  je  suis  donc  jaloux? 

LE  CHEVALIER. 

Mais ,  qu'est-tu  donc?  Comment! 
Au  moindre  bruit  ton  ame  est  alarmée; 
Sur  un  mot  équivoque,  et  dit  innocemment, 

Voilà  ta  fièvre  rallumée; 
Qu'on  ajoute  un  souris ,  c'est  un  redoublement; 
Et  cela ,  sans  aimer.  Ma  foi ,  pour  une  belle , 
Cette  mode,  je  crois ,  seroit  un  peu  cruelle. 

LE  COMTE. 

Qui  t'a  dit  que  je  veux  être  aimé  d'elle ,  moi? 

LE  CHEVALIER. 

Tout. 
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LE  COMTE. 

Non ,  je  venx  qu'elle  n  aime  personne, 

LE  CHEVALIER, 

Non,  ta  veux  qu'elle  t'aime,  oui,  toi. 
Encor  si  ton  honneur  s'alarmoit ,  cet  effroi 
Est  un  vieux  préjugé  qu'aux  maris  on  pardonne; 

Je  te  plaindrois  sincèrement  ; 

Mais  non ,  ce  n'est ,  sur  ma  parole 
Ni  préjugé,  ni  faux  raisonnement; 
C'est  une  passion  aussi  triste  que  folle. 

LE   COMTE. 

Point;  c'est  un  sentiment  par  la  raison  dicté; 
Cest  de  l'honneur. 

LE  CHEVALIER. 

c'est  de  la  vanité. 
{plus  gaiement,  mais  plus  bas,  ) 
Mais  il  me  vient  une  pensée ,  écoute  : 
Si  ton  cœur  est  jaloux  de  ce  qu'il  n'aime  pas. 
De  ce  qu'il  aime  il  ne  Test  pas,  sans  doute? 
Et  sans  danger  on  pourroit ,  en  ce  cas. . . 

LE  COMTE. 

Hem? 

LE    CHEVALIER. 

En  conter  à  ta  maîtresse. 
LE  COMTE,  avec  humeur. 
Enfin ,  il  faut  absolument 
Que  monsieur  plaisante  sans  cesse. 

LE  CHEVALIER. 

Point  du  tout. 
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LE  COMTE. 

Oh  l  fimssoQs. 

LE  CHEVALIER. 

Francbement , 
J'admire  de  ton  cœar  les  vastes  fantaisies. 

Il  est,  ma  foi,  par-tout.  CoiBoient! 
Mener  de  front  deux  jalousies  ! 
Cest  n'être  pas  oisif,  vraiment-.. 
LK  COMTE,  dun  ton  piqué. 
Écoute,  chevalier,  parlons  sans  nous  déplaire. 
Endoctriner  le  frère  en  épousant  la  sœur, 
C'est  trop  d'affaire  ansâi  ;  Ton  ne  |>eut  pas  .tout  îam. 
Si  tu  le  veux,  dès  demain  sois  mon  frère; 
Mais  ne  sois  pas  mon  précepteur. 

SCÈNE  IV. 

LE   CHEVALIER. 

Hom  !  mon  frère  se  fâche  ;  il  avoit  l'air  sévère  : 
Mais  je  suis  fait  à  sa  prompte  fureur; 

L'apaiser  n'est  pas  une  affaire  ; 

Il  est  sensible ,  il  a  bo/i  cœur... 
Mais  cette  jalousie  à  quoi  donc  Ini  sert-elle? 
Est-ce  une  volupté  qu'un  éternel  courroux? 
Je  conçois  les  plaisirs  d'un  époux  infidèle; 
Mais  je  ne  conçois  pasles  plaisirs  d'un  jaloux. 
Voici  sa  jeune  sœur.  Ses  grâces,  son  langage 
M'amusent  fort  ;  mais  tout  ce  badinage 
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Pour  moi  bientôt  n'est  pins  un  jeu  : 
Quand  je  vois  sa  gaieté,  la  mienne  baisse  un  peu; 
De  jour  en  jour  je  sens  ^ue  je  m'engage. 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  dORSON,  LE  CHEVALIER. 

"^  LE  CHEVALIER,  Seul. 

J'aime  et  je  hais  son  enjouement. 
{haut) 
Mademoiselle,  ah  !  de  grâce,  uii  moment. 
Vous  me  fuyez? 

Mlle  b'orson. 
Moi?  non.  Je  fuis  un  téte-à-iéte  ; 
Car,  si  Ton  m'a  dit  vrai,  c'est  un  mal  que  cela. 

LE   CHEVALIER. 

c'est  selon  la  personne;  et  ces  libertés-là 
Deviennent  ub  plaisir  honttéte. 
Et  très  permis  au  terme  on  nous  voilà. 
m11«  d'orsoh. 
Il  est  vrai  qu'on  me  dit  sans  cesse 
De  voir  en  vous  un  é{X>nx. 

LE   GHBVALlBa.    • 

Et  ces  mots 
Vous  causent-ils  de  la  tristesse  ? 
mUc  d'ors.on. 
Rien  ne  m'attriste ,  moi. 

LE    CHEVALIER,  à  /tMirt. 

Toujours  mêmes  propos. 

lu 
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( hauL  ) 
Mais  est-ce  sans  regret  que  votre  cœui*  s'engage? 

mUc  d'orson. 
Je  ne  peux  pas  savoir  auparavant 

Si  j'aimerai  le  mariage  ; 
Mais  je  sais  bien  que  je  hais  le  couvent. 

LE    CHEVALIER. 

{à  part  ) 
Fort  bien.  Plus  d'une  fille ,  aux  autels  amenée. 
N'a  pas  d'autre  amour  dans  le  cœur; 
Du  couvent  ainsi  la  laideur 
Embellit  souvent  l'hyménée. 
(  haut.  ) 
Mais  u'entrevoyez-votts  ici  d'autre  bonheur 

Que  de  trouver  une  chaîne  nouvelle  ? 
Le  mariage  en  soi  n'est  rien,  mademoiselle; 
C'est  l'époux,  non  l'hymen,  qui  plaît  ou  qui  déplaît. 
Quand  on  hait  le  mari ,  le  mariage  est  laid. 
Or ,  dites-moi  donc ,  je  vous  prie , 
Avez-vous  du  penchant  à  m'aimer  en  efifet? 

mUc  d'orson. 
Il  le  faut  bien ,  puisque  l'on  nous  marie. 

LE    CBEYALlEIi,  à  part. 

Il  le  faut  bien  est  galant  tout-à-fait. 

(  haut.  ) 
Mais  c'est  par  goût,  non  par  obéissance , 
Qu'on  doit  aimer. 

mUc  u'orson. 

J'aime  par  goût  aussi , 
Car  depuis  que  je  suis  ici , 
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Vous  me  voyez  toujours  chercher  votre  présence  ; 
Je  m*ainuse  avec  vous  beaucoup. 

LE    CHEV  A  LIER,  à  part. 

Nous  y  voilà; 
Elle  s'amuse.  Avec  ces  discours-là, 
Ensemble  elle  me  charme  et  me  met  en  colère. 
(  haut.  ) 
C'est  que  si  j'allois  vous  déplaire. 
Ma  maison  deviendroit  pour  moi 
Un  vrai  couvent  ;  et  le  couvent,  ma  foi , 
Non  plus  qu'à  vous  ne  me  plaît  guère. 

HfUe    DORSON. 

Oh  !  du  mien  votre  cœur  sera  toujours  content  ; 
Car  je  vous  aimera  toujours  autant. 

LE    CH  EVALIER,  À  /^art. 

Autant! 
Aille  d'orson. 
Mais  promettez  qu'aussi  rien  ne  pourra  détruire 
Notre  enjouement,  nous  donner  l'air  boudeur; 
Vous  ne  changerez  point  d'humeur, 
Et  vous  me  ferez  toujours  rire. 

LE    CHEVALIER,  à^Nirt. 

Ah  !  bon,  je  la  ferai  rire. 

m11«  d'or  son. 

Oui;  c'est  que  je  voi 
Que  chaque  jour  voi)s  riez  moins  que  moi. 

LE    CHEVALIER,  àpart. 

Elle  a ,  ma  foi,  raison;  je  ris  moins  qu'elle. 

(  haut.  ) 
Ne  craignez  rien;  pour  vous  nous  rirons  tous. 
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Vous  ne  vieiUires  pas  pour  moi,  mademoiseile; 
J'aime  mieux  rajennir  pour  yons. 

Mlle  d'or  SON. 

Mais  il  me  reste  encore  une  crainte.  Entre  nous , 

Je  vois  des  gens  qui ,  ce  me  semble , 
Sitôt  qu'ils  sont  unis ,  cessent  de  nrre  ensemble. 
Il  vient  ici  grand  monde ,  et  j'observe  tout  bas 

Ce  que  fait  monsieur  ou  nuKtame. 
Quand  nous  avons  l'époux,  nous  n'avons  point  la  femme; 
Et  quand  la  femme  vient ,  le  mari  ne  vient  pas. 

C'est  ainsi  qu'avec  la  comtesse 
Mon  frère  même  en  use  tous  les  jours; 

Moi  je  voudrois ,  je  le  confesse , 

Un  mari  qui  le  fât...  toujours. 

LE  CHEVALIER. 

oh  bien  !  avec  vous  je  m'engage 
Pour  un  mari  qui  veut  fétre  à  jamais; 
Mademoiselle,  je  promets 
De  ne  vous  pas  laisser  un  ntoment  de  veuvage. 
Quand... 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  d'ORSON,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

J'amène  le  comte  ici , 
D'Elcour;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  après  je  voudrois  bien  aussi 
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Vous  entretenir,  vous  instruire 
De  mes  projets  sur  le  comte  et  sur  vous. 

LA  COMTESSE. 

Volontiers.  Il  vient  ;  laissez-nous. 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

Avant  que  le  marquis  revienne , 
Monsieur  le  comte ,  trouvez  bon 
Qu*un  moment  je  vous  entretienne. 

LB   COMTE. 

De  qui,  madame?  De  d'Ërbon? 

LA   COMTESSB. 

De  d'Erbon!  Mais  de  lui,  je  n'ai,  qu'il  me  souvienne  , 
Rien  à  vous.  dire. 

LE   COMTE. 

Oui,  vous  avez  raison; 
C'est  lui  qui  peut  parier  de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  veux  croire 
Qu'il  peut  en  parler  ;  mais  sur  quoi? 

LE   COMTE. 

Eh  mais  !  d'hier  il  peut  conter  l'histoire. 

LA  COMTESS.E. 

s'il  la  raconte ,  on  en  rira ,  je  croi , 
Et  puis  c'est  tout. 

lO. 
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LE.  COMTE. 

£t  c'est  déjà  ferop. 
LA  COMTESSE,  en  souriont. 

Mais  j'espère 
Que  sans  peine  de  vous  j'obtiendrai  le  pardon 

D'un  transport  si  peu  volontaire  ; 
Et  que  votre  amitié  ne  voudra  pas  me  faire 
Un  tort  réel  d'une  méprise. 

LE   COMTE. 

Non... 
Mais  pourquoi  cette  OMirse- imprévue  et  subite? 
Vous  auriez  pu  m'attendra  en  votre  «ppar tement  ; 
Vous  auriez  pu,  du  moins,  fiourir...  plus  lentement. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai  ;  je  reçoê  si  peu  volare  visite , 
Que  le  plaisir,  l'étoanem^nt. 
M'ont  fiait  cûurir  «n  peu  tiop  vite. 

LE   COMTE. 

Je  parle  de  cela  pour  vous,  et  non  pour  moi. 
Dans  le  mjondc  d'Erbon  va  raconter  l'affaire... 

LA  COMTE SSJB. 

Eh  bien  !  après?  d'où  v<hh  vient  cet  effroi? 

LK  COMTE. 

L'on  veut,  dans  ses  récits,  etre*^...  l'on  veut  plaire. 

LA  COMT£SS!E. 

Otti,  mais  je  ccois:  d'Erbon  sincère; 
Et  je  vois  en  lui... 

LE    COMTE. 

Moi  je  voi 
Qu'en  racDiitaiit ,  mémo  de  bonne  foi , 


\ 
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Assez  souvent  oit  «zagère. 

LA   COMTESSE. 

Soit.  Mais  c'est  un  ani  :  -ponr  moi ,  je  ne  crains  rien. 

LB   COMTE. 

Et  puis,  le  monde  est  plein  d'échos  ;  tout  se  répète; 

Tout  s'eavenime  ;  on  interprète 
Souvent  le  bien  en  mal ,  jamais  ie  mal  en  bien. . . 
Mais,  expliquez-moi  donc  d'où  vient  qu'une  partie 
De  votre  ^parlement  est  presque  sans  boiigie, 
Est  à  peine  éclairée.  Oh  !  vous  avea  des  gens 

Si  paresseux,  si  négligents* 

LA   COMTESSE. 

c'est  que  jamais  le  soir  il  ne  me  prend  envie 
De  m'enfenner  diez  moi  ;  j'ai  dû  les  «tonner. 
On  ne  derme  pas... 

LE   COMTE. 

Il  falloit  deviner. 
On  ne  peut  pas  être  plus  mal  servie; 
c'est  à  faire  pitié ,  madame.  Et,  s'il  vous  plait , 
Qoel  est  donc  ce  charmant  valet, 
Qui  me  voyant  chez  vous  prêt  à  me  rendre , 
Sans  aacun  ordre,  étourdiment, 
A  couru  vite  vous  l'apprendre? 

LA    COMTESSK. 

Oh  !  c'est  excès  de  zèle  ;  il  a  cru  bonnement... 

LE  COMTE. 

Vous  auriez  boune  grâce  encore  à  le  défendre  ! 
Vous  ne  voyez  doue  pas  où  cela  va?  Comment  ! 
.Senteis-vous  quels  soupçons  un  jaloux  poiirroit  |)rendre? 
f.t  si  \e  Tétois ,  moi ,  jaloux? 
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Je  la  oonnois,.je  réponds  d'elle; 
Elle  l'aimera  (piel que  jour: 
S'il  alloit  trahir  son  amour, 
s'il  n  étoit  plus  qu'un  époux  infidèle. 

Ah  !  j'en  suis  sûre,  elle  en  mourroit. 

Oui,  par  fierté,  peut-^étre,  elle  voudroit 

Cacher  aux  yeux  d'autrui  sa  blessure  cruelle; 

Peut-être  même  aux  yeux  de  son  époux. 

Pour  ne  pas  l'affliger,  et  par  délicatesse, 

Dans  son  coeur,  eu  secret  jaloux. 
Elle  renfermeroit  ses  ennuis ,  sa  tristesse; 
Ellecraindroit... 

LE  COMTE,  trOubU. 

Eh!  mais  pourquoi... 
Se  créer  par  avance  un  chimérique  effroi? 
Pourquoi...  du  chevalier  soupçonner  la  tendresse? 

LA  COMTESSE,  ooec  abandon. 
Vous  ne  connoissez  pas  les  supplices  af&eux 
D'une  épouse  qui  cache  un  amour  malheureux; 
Qui  de  ses  pleurs ,  la  nuit,  baigne  sa  triste  couche , 
Et  fait  mentir,  le  jour,  ses  regards  et  sa  voix; 
Qui  toujours  se  condamne  à  porter  à-la-fois 
Le  chagrin  dans  le  cœur,  et  le  rire  à  la  bouche. 
Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  souffre,  hélas, 
A  n'être  plus  aimée,  alors  qu'on  aime  encore  ! 
N'avoir  que  le  mépris  d'un  époux  qu'on  adore!... 
Tant  de  secrets  ennuis  !  de  douloureux  combats  ! 
Qu'à  jamais,  s'il  se  peut,  votre  sœur  les  ignore! 

{se  reprenant.) 
Mais,  pardonnez,  je  vais  plus  loin  que  je  ne  dois; 
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Mon  amitié... 

LE  COMTE. 

[à  part.  ) 
Madame!...  Oh!  non,  jamais  sa  voix 
(  haut.  ) 
Ne  m'a  si  fort  troublé  !  Ma  surprise  est  extrême  ! 
Sur  un  ton  si  chagrin  vous  parlez  des  époux. 
Que  vous  avez  l'air,  entre  nous, 
D'en  être...  au  repeatii*  vous-même. 
LA  COMTESSE,  trhs  gracieusement. 
Non ,  mou  ami  :  vous  avez  mal  jugé 
Des  mots  où  pour  ma  sœur  mon  ame  se  déploie  ; 
Non  ;  je  suis  votre  épouse ,  et  la  suis  avec  joie  : 

Avec  ma  main  mon  cœur  est  engagé. 
Du  couvent  à  l'autel  par  mon  père  amenée , 
Je  ne  iis  qu'obéir,  ma  main  vous  fut  donnée  : 
Mais ,  libre ,  dans  vos  bras  j'irois  d'un  cœur  content; 
Vous  fûtes  accepté  lors  de  notre  hyménée  ; 
Vous  seriez  choisi  maintenaàt. 
Pardon;  je  n'ai  pu  me  contraindre  : 
Mais  par  ce  long  discours,  qui  peut  vous  étonner. 
Non,  mon  dessein  ne  fut  pas  de  me  plaindre , 
Moins  encor  de  vous  chagriner... 
N'est-ce  pas,  mon  am^,  vous  m'allez  pardonner? 
Vous  ne  m'en  voulez  point?  et  je  n'ai  pas  à  craindre... 
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SCÈNE   VIII. 

MADEMOISELLE  dORSON,   LE   COMTE, 
LA  COMTESSE. 

mUe  d'orson. 
Mon  frère ,  oa  a  servi;  mon  oncle  est  prêt;  et  moi, 
De  sa  part,  je  viens  pour  vous  dire 
Qu  il  vous  attend  tous  deux. 
LE  COMTE,  à  part. 

Ma  foi, 
C  etoit  fait  de  moi  !  je  respire. 
LA  co-m'tesse. 
[à  part.)  [haut.) 

Elle  arrive  à  prc»pos.  Nous  descendons,  ma  sœur. 
{au  comte,  en  lui  tendant  gracieusement  la  main.  ) 
Donnez-moi  donc  la  main,  monsieur  le  comte. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  rigueur? 
(Après  que  le  comte  lui  a  donné  la  main  comme  un 
homme  tfui  sort  dune  rêverie  dont  il  est  confus,  ) 
Voilà  la  paix  faite  ;  et  j'y  compte. 

SCÈNE  IX. 

MADEMOISELLE  d'ORSON. 

Elle  rit  !  mais  en  même  temps 
On  voit  qu  elle  déguise  une  douleur  secrète. 
Ai-je  donc  tort  quand  je  répète 
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Que  les  époux  ne  sont  pas  tous  contents? 
Mais  que  faite?  S'il  faut  qu'on  choisisse  à  mon  âge 
Le  couvent  ou  Thymen,  quiconque  auparavant 
Aura  vu  le  premier,  voudra  du  mariage  : 
Ce  doit  être  un  dur  esclavage,   * 
S'il  fait  regretter  le  couvent. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE   CHEVALIEK. 

Oh  !  me  voilà  pris  !  oui ,  ma  foi  1 
Que  de  charmes  divers  un  seul  objet  rassemble  ! 
Tant  de  candeur  et  d'esprit  tout  ensemble  ! 
Que  de  grâces  !...  Mais  en  ce  jour 
Un  soin  plus  sérieux  m'appelle  : 
C*est  par  les  seuls  devoirs  d'une  amitié  fidèle 
Que  je  dois  mériter  les  faveurs  de  Tamour. 
J'ai  vu  Sophie  enfin ,  cette  Circé  nouvelle , 
Qui  fait  du  comte  aujourd'hui  le  destin. 
J'ai  dit  deux  mots,  mon  projet  est  en  train. 
Si  le  comte  est  aveugle,  il  est  temps  qu'on  l'édaire, 
Ma  charmante  Sophie;  et  j'en  fais  mon  affaire. 
Je  sais  sur  votre  cœur  comme  on  acquiert  des  droits; 
Si  je  vous  rends  dupe  une  fois. 
C'est  pour  vous  empêcher  d'en  faire. 
Relisons  mon  épitre  :  oui,  ce  ton  préviendra... 
Vos  charmes...  elle  y  croit...  Mon  cœur...  elle  y  croira. 
Eh  !  pas  mal  !  comme  ici  le  sentiment  pétille  ! 
Ah!  séducteur!  fort  bien;  et  puis,  par  apostille , 
Des  diamants  !  quel  style  !  oh  !  ma  lettre  prendra; 
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J'en  suis  sûr,  on  m'écoutera. 
(//  donne  à  son  laquais  une  lettre  et  un  écrin.) 
Gennon,  partez,  et  faites  diligence; 
Mais  sur- tout  point  de  confidence. 
(seul.) 
Tout ,  ses  biens ,  son  honneur,  lui-même  ,  est  en  danger. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  d  empêcher  son  naufrage; 
Mais  ce  moyen ,  qui  peut  le  dégager. 
Je  risque  tout  à  le  mettre  en  usage. 
Il  peut  m'ôter  sa  jeune  sœur  : 
N'importe;  l'amitié,  Thonneur... 
Dois-je  de  mon  projet  avertir  la  comtesse? 

Mais  non.  Pourquoi  réveiller  sa  tristesse? 
Ah  !  plutôt  puisse-t-elle ,  appelant  sa  raison , 
Toujours  de  sa  rivale  ignorer  jusqu'au  nom! 
Épargnons  sa  délicatesse. 

SCÈNE   IL 

MADEMOISELLE  dORSON,  LA  COMTfiSSE, 
LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE,  au  chevaUer. 
Je  vous  croyois  parti. 

LE  CHEVALIER. 

Non;  je  pars  à  l'instant. 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mais  songez  qu'on  vous  attend. 
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SCÈNE  III. 

I 

LA  COMTESSE,   mademoiselle  d'ORSON. 


JLA  C0MTB9SK. 


Vous  savez  si  pour  vous  mon  ame  9  mtéifsae, 

Ma  soBor:  poiur  pnx  de  m»  (enéfeue, 
Traite»HBoi ,  iiOQ  pas  cowme  scemr , 
Mais  comme  «mie  ;  ouvrez-moi  votie  cœur. 
MUe^'^Asoa. 
Quoi  !  m'aveaMFQiw  snrprise  ^  u  être  pas  sincèra? 

LA  COMTESaS. 

Non  :  mais  ici  8«r-<0Qt  11  fout  «e  ne  rien  taieet» 
Aime£-vous  bien  l'éponx  ^p»  Ton  v«  von»  donner? 

mU^  d'or  son. 
Mais  oui ,  je  l'aime  assez. 

LA    COMTESSE. 

Je  sais  ^ue  votre  frère 
Désire  cet  hymen ,  sans  vous  y  condamner. 
Si  quelque  autre... 

mUc  d'or  son. 
A  présent ,  c'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  en  prendre  un  autre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi! 
Vous  ne  pourriez... 

MUe  d'or  SON. 

Le  chevalier  et  moi , 
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{à  l'oreille  de  la  comtesse,  et  ctun  air  d enfantillage.) 
Nous  sommes  arrangés. 

LA  COMTESSE,  en  souriunt. 
Bon! 

Mlle  d'or  SON. 

Oai,je  le  répète. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  sa  foi. 

Puis  il  m'a  promis...  Il  me  semble 
Que  l'hymen  quelquefois  donne  un  air  triste. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien? 
Mlle  o'oRSON 
Nous  serons  toujours  gais. 

LA  COMTESSE. 

Fort  bien. 
Mlle  d'orson. 
Souvent  de  deux  époux  qu'un  même  nœud  rassemblé. 
Quand  l'un  est  ici,  l'autre  est  là. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien? 

Hflle  d'orson. 

Nous  changeons  tout  cela , 

Et  nous  serons  toujours  ensemble. 
LA  COMTESSE,  oi/cc  VexpressioH  du  sentiment. 
Oui ,  sans  doute ,  oui,  l'hymen  vous  doit  des  jours  heureux. 
Mais  du  bonheur  quand  ou  se  fait  l'image , 

On  doit  craindre,  si  l'on  est  sage. 
D'exagérer  sou  espoir  et  ses  \œux. 

Quaud  on  voit  trop  beau  par  avance, 
Quciquetbis,  tant  de  près  le  charme  est  affoibli, 

1 1- 
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Le  Men  que  tespéranee  avoit  trop  embelli , 

Est  gâté  par  la  jouissance. 
Sans  vouloir  vous  offrir  un  portrait  affligeant 
De  cette  chaîne  auguste  et  souvent  fortunée , 
Craignez  qu'espérant  trop  des  nœuds  de  l'hyménée. 
Votre  cœur  ne  devienne  un  jour  trop  exigeant. 
Souvenev-vous  enfin  qn  oser  de  complaisance 
Est  le  boBbeur  et  le  devoir  de  tous  ; 
Et  que  souvent,  pour  deux  époux» 
L'art  d'être  heureux,  c'est  l'indulgence. 

Mlle  d'or  SON. 

Mais  si  le  chevalier  alloit  être  jaloux? 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  un  cœur  jaloux  et  tendre 
Peut  fiure  eucor  notre  lionhenr. 
mH«  d'orson. 
Que  vous  devez  être  heureuse ,  ma  sœur  ! 
Car  mon  frère  est  jaloux  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

LA  COMTESSE,  €tV€C  effort. 

Je  suis  heureuse  aussi. 

Mlle  d'orson. 

Cependant,  pardonnez, 
Votre  air  chagrin ,  je  le  confesse , 
M'alarme  quelquefois. 

LA  COMTESSE. 

Croyez-moi ,  vous  prenez 
L'air  occupé  pour  la  tristesse. 
Le  nom  d'épouse ,  en  comblant  nos  désirs , 
Ajoute  à  nos  devoirs  ainsi  qu*à  nos  plaisirs. 
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1|U«  d'or  SON. 

Obî,  souvent  vons  m'ayez  fait  craindre 
Que  pion  firère  en  secret  n'osât  vons  chagriner. 

LA  COMTESSE. 

Votre  hière  !  Et  sur  quoi  peut-on  le  soupçonner? 
Me  vîtes- vous  jamais  f  accuser  ou  m'en  plaindre? 
La  paix  et  f  union  habitent  parmi  nous. 
Vous  le  voyec,  demain  nous  célébrons  sa  fête; 
Pour  lui,  sans  l'averth",  un  spectacle  s'apprête  ; 
Et  j'ai  pris  dans  la  pièce  un  rôle ,  ainsi  que  vous. 
Sont-ce  là  des  projets  que  le  diégoût  enfante? 

mile  d'or  SON. 
Vous  m'assurez  donc  bien  que  vous  êtes  contente, 
Heureuse? 

LA  Cf)MTES8E,  avec  embarras. 
Oui. 

mUc  d'or  s  on. 
De  quel  poids  vous  soulagez  mon  cœur  ! 
Ainsi  votre  amitié  m'engage 
A  tenter  à  mon  tour  le  sort  du  mariage  ? 
A  prendre  un  époux? 

LA   COMTESSE,  de  même. 

Oui ,  ma  sœur. 
(  à  part.  ) 
Je  souffre  à  loi  parler,  et  ne  sais  que  lui  dire  ; 
A  chaque  mot  mon  ame  se  déchire. 
(  haut.  ) 
Allez,  ma  sœur...  d'Elcour  nous  attend  au  jardin... 
J'tii  quelqne  ordre  à  donner.  .  Je  vous  rejoins  soudain. 
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Mlle  d'orson,  seule. 
Bon.  Ne  voilà-t-il  pas  l'ennui  qui  la  touimente. 

Et  qn  elle  dissimule  en  vain  ! 

Quand  elle  dit  qu'elle  est  contente , 

Elle  le  dit  d'un  ton  chagiin. 
J'en  reviens  toujours  là;  ma  sceur  aura  beau  dire  : 
De  quelque  ennui  secret  son  cœur  est  dévoré; 

Chaque  fois  que  je  la  vois  rire. 

Je  m'aperçois  qu'elle  a  pleuré. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  mademoiselle 

d'ORSON. 

le  marqois. 
Qaoi!  ma  petite  nièce  ici  seule? 

(  /approchant  de  tordlle  de  tnademoiseUe  (tOrson,  ) 

Il  nous  quitte; 
Mais  je  le  crois  encore  au  jardin.  Vite  !  eh  vite  ! 
{H  la  pousse  vers  la  coulisse  ;  mademoiselle  (tOrson 
s'en  va,  et  le  marquis  rit  de  plaisir  en  ta  regar- 
dant. ) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Avant  de  m'en  aller,  d'Orson,  causons  un  peu; 
Rien  ne  nous  prus&e.  Mon  neveu , 
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C'est  moi  (|ui  fie  ton  mariage. 
Et  je  suis ,  grâce  au  ciel ,  content  dé  mon  ouvrage  ; 
De  ta  conduite  enfin  je  suis  édifié. 

LE    COMTE. 

Je  ne  mérite  pas  ce... 

LE    MARQUIS. 

Point  de  modestie. 
Aussi  pour  toi  mon  amitié , 
Comme  tu  vas  le  voir,  ne  s'est  pas  ralentie. 
Je  viens  solliciter,  d'Orson  ;  sais-tu  pourquoi? 
Connois-tu  mon  projet? 

LE   COMTE. 

Non. 

LE   MARQUIS. 

Ta ,  qu'il  réussisse  ; 
Le  succès  te  fera  plaisir  autant 'qu'à  moi. 
J'en  suis  certain. 

LE   COMTE.  ' 

Vous  me  rendez  justice. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  je  m'entends. 

LE   COMTE. 

Cela  parott  vous  occuper? 

LE   MARQUIS. 

Beaucoup;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  tout  se  traite. 
C'est  peu  de  demander  la  grâce  qu'on  souhaite; 
Il  faut  courir  après,  si  l'on  veut  l'attraper. 
La  faveur  est  comme  une  belle. 
Aux  modestes  amants  toujours  fière  «t  cruelle. 
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Fatiguez  à  grands  cris  ceux  par  qui  doit  couler 
De  ses  dons  la  source  infidèle  : 

Avant  d'avoir  réponse,  il  faut  long-temps  parler. 

Enfin  ces  bienfaiteurs  que  par-tout  on  renomme 

Cherchent  assez  souvent,  en  obligeant  quelqu'un. 
Moins  à  servir  un  galant  homme , 
Qu'à  s'affranchir  d'un  importun. 
J'ai  toujours  voulu  me  conduire 

D'après  les  sentiments  que  je  t'expose  ici. 

Ont-ils  le  sens  commun?  je  n'oserois  le  dire; 

Car  Fâge  avec  le  corps  use  l'esprit  aussi. 

LE   COMTE. 

Comment  !  de. ce  discours  aussi  vrai  qu'énei^que 
Chaque  mot  devroit  être  écrit; 
C'est  parler  en  homme  d'esprit, 
Et  penser  en  grand  politique. 

LE  MARQUIS. 

Tu  trouves  donc  que  j'ai  le  sens  commun? 

LE   COMTE. 

Vous?  Vous  êtes  la  raison  même. 

LE    MARQUIS. 

J'en  suis  bien  aise.  Allons,  tu  sais  combien  je  t'aime; 
Mais  par  trop  d'amitié  l'on  peut  être  importun. 
Ah  !  tiens,  voilà  Frontin. 
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SCÈNE  VI. 

FRONTIN,  LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE  COMTE,  à  Frontin. 

Approchez.  Et  ma  lettre? 
(au  marquis.  ) 
Vous  permettez? 

FHONTIN. 

Je  viens  de  la  remettre; 
Et  l'on  a  répondu  :  J'irai. 

LE    COMTE. 

As-tu  trouvé  compagnie? 

FRONTIN. 

oh!  personne; 
Ou  étoit  seule. 

LE   COMTE. 

Et  vous  êtes  entré? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur,  on  m'a  vu  moi-même. 

LE    COMTE. 

Je  soupçonne... 
N'as-tu  rien  observé?  N'as-tn... 

FRONTIN. 

Paidomiez-raoi , 
J'ai  vu  qu'on  me  parloit  d'un  air  de  bonne  foi... 

LE    MARQUIS. 

On  étoit!  On  parloit  !  On  m'a  vu  !...  Quel  langag^e  1 
Mon  neveu ,  ce  garçon  méconnoît-il  l'usjige 
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De  nommer  les  gens  par  leur  nom? 
Ne  sait-il  donc  jamais  s*ezprimer  que  par  on? 

LE   COMTE. 

Il  est  vrai  que  sa  langue  est  un  peu  singulière  ; 
C'est  uîi  tic.  Par  bonheur  je  suis  fait  à  son  ton  ; 
Même  en  Tinterrogeant  je  sa  vois  la  manière 
Dont  il  alioit  répondre  à  chaque  question. 

LE    MARQUIS. 

Moi  qui  n'y  suis  pas  fait,  avec  lui  je  te  laisse; 
Plus  à  son  aise  on  pourra  te  parler. 

SCÈNE  VIL 


FRONTIN,  LE  COMTE. 


\ 


LE   COMTE. 

Ce  soir  au  bal  elle  veut  donc  aller? 

FIONTIM. 

Monsieur,  à  ce  seul  mot ,  qui  bannit  la  tristesse , 
J'ai  vu  dans  ses  beaux  yeux  éclater  l'allégresse. 

LB   COMTE. 

A-t-on  dit  à  quelle  heure  on  veut  partir,  au  moins? 

FRONTIN. 

Non,  monsieur;  il  faut  tant  de  soins! 

Mais  quand  il  sera  plus  facile 
De  prévoir  le  moment  auquel  on  sera  prêt. 
Quelqu'un  viendra  vous  parler  en  seci«t, 
Ou  bien  à  moi ,  si  monsieur  est  en  ville. 

LE   COMTE. 

On  choisira  sans  doute  un  messager  habile? 
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PRONTIN. 

Oh!  de  vos  soins  on  sait  que  le  plus  important 
C'est  le  secret;  que,  par  délicatesse. 

Monsieur,  vous  ne  craig^nez  rien  tant 
Que  d'affliger  madame  la  comtesse; 
Que  vous  êtes  humain,  et  qu'il  est  parmi  nous 
Peu  de  maris  qui  soient  faits  comme  vous. 
Moi)sienr,  votre  prudence  est  telle, 
Qu'on  doit... 

LE    COMTE. 

Vous  savez  que  sans  bruit 
Il  f«ut  que  mon  carrosse,  avant  d*étre  chez  elle... 

FROBTTIN. 

Oui,  monsieur,  vous  attende  à  cent  pas. 

LE    COMTE. 

Et  la  nuit... 

FRONTIN. 

Je  sais ,  point  de  flambeau  ;  je  suis  assez  instruit. 
Vous  voulez  au  censeur  le  plus  inexorable 

Fermer  la  bouche  forcément; 
Je  sais  que  vous  voulez,  monsieur,  absolument 

Vivre  en  époux  irréprochable... 

LE    COMTE. 

Mais  à  Lisette ,  au  moins ,  vous  n'allez  pas  conter?.. . 

FRONTIN. 

Moi!  vous  pourriez  de  moi  craindre  ce  tour  infâme! 
A  qui  pourrois-je  résister. 
Si  j'étois  séduit  par  ma  femme? 
Aux  grands  crimes  toujours  on  parvient  pas  à  pas , 
Et  mon  premier  forfait,  monsieur,  ne  seroit  p.is 
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Une  malice  aussi  profonde. 
A  ma  femme ,  qui,  moi ,  j'irois  conter  cela? 
Il  faudroit  donc  qu'avant  d'en  venir  là , 

Je  l'eusse  dit  à  tout  le  monde. 

LB   COMTE. 

Avertissez  mes  gens  qu'on  peut  laisser  monter 
Un  laquais  qui  tantôt  viendra  se  présenter. 
J'attends  madame... 

FRONTIN. 

On  vient,  je  me  retire. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE   COMTB. 

Faut-il  être  attristé,  madame,  ou  réjoui , 
De  ce  qu'on  vient  de  vous  écrire  ? 
Vous  avez  eu ,  je  crois ,  des  lettres  ? 

LA    COMTR88B. 

Oui, 
Et  j'oul)liois  de  vous  le  dire. 
C'est  de  mon  vieux  parent  le  marquis  d'Ervaley  ; 
Il  arrive  à  Paris,  et  son  retour  m'étonne. , 

LE   COMTE. 

Je  ne  demandois  pas  le  nom  de  la  personne. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  sais  bien ,  monsieur;  et  si  j'en  ai  parlé, 
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C'est...  pour  parler. 

LE  COMTE,  apris  un  silence. 

Je  viens  vous  faire  confidence 
D'un  cloute  qu'aujourd'hui  m'inspire  votre  honneur  : 
A  votre  jugement  je  le  soumets  d'avance. 
Quoique  diElcour  bientôt  soit  l'époux  de  ma  sœur, 
U  ne  l'est  pas  encore;  et,  durant  mon  absence, 
Il  précède,  accompagne  ou  suit  par-tout  vos  pas... 
Comme  moi,  ne  craignez-vous  pas? 

LA    COMTESSE. 

Quoi? 

LE    COMTE. 

Les  propos.  Vous  savez  comme  on  donne 
Un  ridicule. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Bien  !  ceci  fait  des  progrès; 
Ses  soupçons ,  grâce  au  ciel ,  n  ont  épargné  personne. 

(  haut.  ) 
D'Elcour  est  votre  ami. 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien  !  après? 
Ce  n'est  pas  moi  non  phis  qui  le  soupçonne. 
Vous  avez  la  fureur  de  me  mêler  exprès 

Par-tout  on  je  n'ai  point  affaire. 
Je  vous  parle  en  ami ,  je  ne  suis  là  pour  rien. 
Voyez,  je  crains  peut-être  un  mal  imaginaire; 
Je  peux  m'étre  trompé. 

LA    COMTESSE. 

Non,  vous  voyez  très  bien  ; 
Je  ne  recevrai  plus  d'Elcour  en  votre  absence. 
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LE    COMTE. 

Oh  !  j'en  croirai  votre  prudence. 

Mais  à  d'Elcour ,  de  tout  cet  entretien , 
Vous  ne  ferez,  j'espère,  aucune  confidence? 
Vous  le  verriez  bientôt,  oh  !  je  conoois  d*Elcour, 
Me  prêter  des  motifs...  et  peut-être  à  vous-rmê|nei 
Vous  taxer  envers  moi  d'un  véritable  amour; 

Me  croire  aimé  par  vous...  là...  comme  on  aime. 
Ce  seroit,  n'est-ce  pas,  vous...  calomnier?... 

LA   COMTESSE. 

Moi?... 
Mais  j'ai  toujours  pour  vous... 

LE    COMTE. 

Oui,  jelecroi, 
Ui)e  amitié  bien  douce ,  bien  tranquille. 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Tranquille! 

LE    COMTE. 

Et  Tamitié,  j'en  fais  toujours  grand  cas. 
M'aimer  d'un  autre  amour  vous  seroit  difficile; 

Cela  doit  être,  et  je  ne  prétends  pas 
Être  exigeant,  cruel...  Mais  à  propos,  madame, 

Vous  a-t-on  dit  la  nouvelle  du  jour? 

LA    COMTESSE. 

Non ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Le  marquis  d'Herté,  contre  sa  femme, 
Vient  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour  : 
Elle  est  partie. 
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LA    COMTESâE. 

Ah  Dieu  !  quelle  triste  nouvelle  ! 
Que  je  la  plaiûs! 

LE   COMTE. 

Mais,  atec  elle, 
Vous  n'aviez,  ce  me  semble,  aucun  noeud  d'àmitté. 

LA    COMTESSE. 

Son  malheur  est  si  grand ,  monsieur,  que  la  pitié 
Doit... 

LE   COMTE. 

c'est  avoir  Tame  fort  belle  : 
Mais  son  malheur  n  est  pas  le  terme  tout-À-feit. 

LA    COMTESSE. 

La  marquise ,  dit-on ,  avant  d'être  infidèle , 
Avoit  perdu  son  cœur. 

LE   COMTÉ. 

On  T'a.  dit  en  effet 
Pour  la  rendre  moins  criminelle. 

LA'COMTESSE. 

Par-là  je  ne  veux  pokit  excuser  ses  erreurs. 
Je  sais  que  d'un  mari  tes  volages  ardeurs 
N'autorisent  jamais  les  travers  d'une  femme; 

Quand  un  époux  a  pu  nous  oublier, 
La  vengeance  est  un  droit  quén  vain  l'amour  réclame; 
Imiter  un  ingrat ,  c'est  le  justifier. 
Il  étoit  fort  jaloux. 

LE    COMTE. 

Il  avoit  tort,  madame. 
Oh!  oui...  Mais  il  disoit  qu'un  mari  vigilant, 
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Même  à  l'excès,  devient  utile; 

Qu*à  $a  femme ,  en  la  surveillant , 

Il  rend  la  vertu  plus  tacile; 
Qu'il  fait  doubler  les  forces  de  son  cœur  • 

Par  sa  jalousie  importune  ; 
Et  qu'à  tout  prendre  enfin  ^  pour  garder  son  honneur, 

Deux  sagesses  valent  mieux  <{u*une. 

ira  voit  de  l'esprit. 

LA    COMTESSE. 

D'accord. 
Mais  on  dit  qu'il  grondoit  sans  cesse. 

LE    COMTE. 

Il  avoit  tort. 
Mais  il  dispit,  il  prouvoit  même 
Que  toujours  un  objet  qu'on  aime. 
Triste  ou  gai  y  plait  également. 
Asse9  bien  parfois  il  raisonne. 

LA   COMTESSE. 

Et  sitôt  qu'il  dlloit  joindre  sqn  régiment, 
Il  falloit  qu  enfermée  en  son  appartement 
La  marquise  ne  vit  personne. 

LE   COMTE. 

Il  avoit  tort  assurément. 

Mais  voici  son  raisonnen:|ent  : 
Du  sexe ,  disoit-il ,  moi ,  je  suis  idolâtre  ; 
Je  crois  qu'il  se  défend  par  sa  seule  vertu; 

Mais  le  plus  sûr,  pour  n'être  point  battu , 

c'est  de  n'avoir  pas  à  combattre. 
Plus  il  l'aimoit... 
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LA   COMTESSE. 

Â^h  !  bon ,  insistez  sur  ce  point , 
Si  vous  le  défendez. 

LE   COMTE. 

Je  ne  le  défends  point; 
Je  suis  historien. 

LA    COMTESSE. 

Quoi!  d'un  époYix  aimable 
Elle  avoit  la  tendresse  !  Est-il  un  sort  plus  doux? 
Quoi  !  pouvant  être  heureuse  au  sein  de  son  époux , 

Elle  aima  mieux  être  coupable  ! 
On  l'aimoity  et  son  cœur  a  formé  d'autres  vœux  ! 
Elle  a  détruit  son  bonheur  elle-même! 

Qu'importe  que  l'objet  qu'on  aime 

Soit  jaloux,  s'il  est  amoureux? 
Ses  soupçons  outrageants,  même  ses  violences, 
Tout  ce  que  l'amour  fait  est  absous  par  l'amour  : 

Ses  peines  sont  des  récompenses; 

Et  pour  lui  le  cœur,  chaque  jour. 
De  ses  privations  se  fait  des  jouissances. 
Oui ,  que  Ton  me  condamne  au  reproche ,  au  courroux , 

A  la  gêne ,  à  tous  les  supplices 

Que  puisse  inventer  un  jaloux  ; 
S'ils  viennent  de  l'amour,  j'en  ferai  mes  délices. 

LE   COMTE. 

Eh  !  pourquoi ,  si  l'on  peut  vous  aimer  sans  cela?... 

LA    COMTESSE. 

(à  pari,  mettant  la  main  sur 
son  cœur.  ) 
Oui,  vous  avez  raistm...  Mou  mal  est  touJQUvs  là. 


i4o  LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

Oh  !  je  ie  vois ,  j'aurois  beau  faire  ; 
Je  ne  peux  jusqu'au  bout  Tentretenir  sar  rien 
Sans  me  trahir. 

LE  COMTE,  à  part. 

Ah  !  j'avois  bien  affaire 
De  demander  cet  entretien  ! 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  vous  voilà  tous  deux  !  J^e  vien 
Vous  faire  un  récit  qui ,  j'espère , 
Va  vous  amuser. 

LE  COMTE,  à  part. 
Ah! 
LA  COMTESSE,  à  part. 
J'en  ai  besoin. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ! 
Nous  voilà  prêts ,  mon  oncle. 

LE    MARQUIS. 

Écoute. 
En  te  quittant ,  il  te  souvient  sans  doute 
Que  chez  le  commandeur  j*aUois  dire  deux  mots. 
J'étois  à  peine  assis  qu'il  arrive  à  propos 
Un  de  ces  grands  parieurs,  féconds,  intarissables. 
Du  bulletin  du  jour  courriers  infalijables... 
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Tu  ne  vois  rien  encor  de  plaisant? 

I,E  cqMte. 

Jusque-là... 

LE   MARQUIS. 

Un  moment,  et  noas  y  voilà. 
J'écoQ^is  peu  sa  harangue  indiscrète, 
Même  ennuyé  déjà,  j'allois  me  retirer, 
Quand  ton  nom  a  frappé  mon  oreille  distraite. 

LE  COMTE. 

Mon  nom  ! 

LE    MARQUIS. 

Ooi,  ce  monsieur  t'a  daigné  consacrer 
ILJn  article  de  sa  gazette. 

LE  COMT^. 

C'est  trop  d'honneur,  assurément. 
Mais,  qu'a-t-il  donc  dit? 

LE    MARQUIS. 

Un  moment. 
Il  ignoroit  mon  nom.  Sa  politesse , 
Ayant  fait  de  toi-même  un  éloge  flatteur, 
A  vanté  fort  an  long  et  l'esprit  et  le  cœur 
Et  la  beauté  de  la  comtesse  ; 

(en  riant.) 
Puis  d'un  ton  presque  douloureux. 
Il  a  dit  .que  c'étoit  dommage , 
Et  que  ses  qualités,  ses  charmes  et  son  âge, 
Méritoient  un  sort  plus  heureux. 

LA    COMTESSE. 

Plus  heureux?  Quel  est  ce  langage? 
Mais  je  suis  très  heureuse. 
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LE  MARQUIS. 

Oh  !  nous  n'y  sommes  pas. 
Il  a  dit  que  de  la  comtesse 
Le  monde  faisoit  tant  de  cas , 
Qu'avec  chagrin  tous  les  gens  déHcats 
T^avoient  tu  prendre  une  maîtresse. 

(  //  rit  de  toutes  sesfortxs.) 
LA  coMTSSss,  à  pare. 
Quel  incident  fâcheux! 

LE  COMTE. 

Quoi,  monsieur? 
LB  MARQOis,  dé  même. 

Il  prétend 
Que  d'une  jeune  fille  achetant  la  tendresse, 
Tn  montres  pour  ta  femme  un  mépris  éclatant. 
Hem?  que  dis-tu  du  personnage? 
Conter  tout  cda ,  moi  présent  ! 
Ne  trouves-tu  pas  bien  plaisant 
Qu'il  vienne!... 

LB    COMTB. 

{à  paît) 
Oh  !  très  plaisant.  J'enrage. 

LA  COMTESSE,  â^lt. 

Je  me  passerois  fort  d'un  pareil  entretien. 
En  effet ,  pour  nous  faire  rire , 
Mon  oncle  s'y  prend  assez  bien! 

LE  MARQUIS, </e même. 
J'écoutois  d'abord  sans  rien  dire; 
Puis,  pouriaire  durer  le  plaisir  jusqu'au  bout, 
J'ai  fait  des  questions  :  il  répondoit  à  tout  ; 
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Et  tonjours  pour  un  mot  une  harangue  entière. 
Cet  homme-là  sait  tout  absolument; 
Comme  toi-même,  il  connoît  ta  bergère. 

LA  COMTESSE. 

Ainsi  le  premier  fat,  toujours  impunément, 
D'un  seul  mot  dénigre ,  diffame... 

LE   MARQUIS. 

Allons ,  allons ,  nous  savons  tous ,  madame , 
Que  vous  êtes  heureuse;  aiusi  point  de  courroux. 
Bien,  fort  bien,  ai-je  dit  :  mais  le  connoissez-vous? 

LE  COMTE. 

Eh  bien? 

LE   MAAQUIS. 

Jamais  il  n*a  vu  cette  belle  : 
Mais  il  tient  ces  détails  de  l'un  de  ses  amis. 
Il  a  fait  plus ,  il  m'a  promis. . . 

LE    COMTE. 

Il  a  promis?... 

LE    MARQUIS. 

Il  veut  me  la  faire  voir. 

LE  COMTE. 

Elle? 
Et  vous  avez  dit  non? 

LE   MARQUIS. 

Je  n'avois  garde. 

LE  COMTE. 

Quoi!... 

LE   MARQUIS. 

Je  l'ai  pris  au  mot,  et  bien  vite. 
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LA  COMTESSE,  à  part. 
Je  souffre,  hélas  !  pour  lui  comme  pour  moi. 

LE    COMTE-. 

Eh  !  pourquoi  vous  mêler?... 

LE   MARQUIS. 

Tais-toi  donc ,  il  mérite 
Que  je  le  pousse  à  bout.  Oh  !  j'irai. 
LE  coMTEf vivement. 

Non; 
Ne  vous  commettez  point;  c'est  moi  senl  qu'on  offense 
J*irai  moi-même,  et  j'en  aurai  raison. 

LE    MARQUIS. 

Point  :  je  te  dis  que  j'irai. 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  je  pense , 
Si  vous  me  demandez  mon  avis  sur  cela , 

Qu'il  faut  répondre  à  tous  ces  propo»-là 
Par  le  mépris  et  le  silence. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  quel  air  dolent  avez- vous  là  tons  deux? 
Quel  diable  de  maintien  \ 

LE    COMTE. 

Ah  !  c'est  qu'il  est  fâcheux... 
LE  MARQUIS,  toujours  riant. 
Oh  !  très  fâcheux,  je  le  confesse. 
Ah  !  fort  bien ,  petit  scélérat  ! . . . 
Prenez  bien  garde  à  vous,  ma  nièce  : 
Vous  avez  pour  époux  un  perfide,  un  in^at. 
Ou  diroit  qu'il  vous  aime  avec  idolâtrie  ; 
Il  n'eu  est  rien,  c'est  un  détour  ; 
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Pour  vous  son  cœur  a  de  la  jalousie , 
Pour  une  autre  i]  a  de  l'amour. 

(  //  rît  encore  plus  fort,  ) 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  marquis  ! . . . 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  qu'est-K:e? 
Encor  de  l'humeur ,  du  courroux? 
Toujours  effarouchée?  Ea  vérité,  ma  nièce, 
On  ne  peut  pas  rire  avec  vous. 

LE    COMTE. 

C'est  qu'il  est  vrai  qu'un  pareil  persiflage , 
s'il  SB  prolonge  trop ,  mon  oncle ,  amuse  p^u. 

LE    MARQUIS. 

Tu  me  tjfoiives  dilfus  !  parbleu , 
Notre  c(»Ueur  l'est  un  peu  davantage. 
Et  Fhistoire ,  dis-moi ,  de  ta  belle,  entre  nous , 

En  abrégé  penses-tu  qu'il  Tait  faite? 
Il  em  parloit  d'cin  ton  à  tuer  un  jalqux. 

Il  faudroit  voir  comme  il  la  traite? 
Monsieur  le  comte ,  vous  pensez 
L'avoir  séduite ,  être  aimé  d'elle? 
Si  VOUS  l'avez  écrit  dans  la  tête ,  effacez. 
Elle  veus  est  pleinement  infidèle. 
LE  COMTE,  vivement,  et  avec  un  rire  forcé. 
Comment?...  car  en  effet  ceci  devient  plaisant. 
Oui,  mon  oncle  a  raison,  madame; 
Il  faut  en  rire.  On  dit  donc  à  présent 
Que  ma  belle  a  trahi  ma  flamme  ? 

Âh  !  contez-nous  pela. 

i3 


i46  LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

LE   MARQDIS. 

Oui,  Ton  VOUS  trahit. 
LE  COMTE^  de  même. 

Bon! 
C'est  un  malhear.  Et  pour  qai?  le  dit-on? 

LE   MARQUIS. 

Pour  mille  autres. 

LE  COMTE,  de  même. 
Pourmilie? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  vraiment. 
LE  COMTE,  de  même. 

C'est  dommage 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  vous  avisez,  vous,  monsieur  le  volage, 

D'être  à-Ia-fois  dope  et  fripon  ! 

Sûr  du  cœur  de  votre  maîtresse , 
Sûr  de  vôtre-secret,  donnant  un  libre  essor!... 
Mais,  chut  !  n'en  parlons  plus,  car  nous  ferions  encor, 

A  coup  sûr,  pleurer  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

Non,  mon  oncle  ;  c'est  moi  qui  crains  de  vous  troubler. 
Je  ne  me  sens  pas  bien;  souffrez  que  je  vous  quitte. 

(Elle  sort.) 
LE  MARQUIS,  au  comte. 
Que  t'ai-je  dit?  Va-t'en  bien  vite; 
Va ,  cours  la  consoler.  Va,  va. 

(  //  le  pousse,  en  riant,  vers  la  comtesse.  Le  comte  qui 
^fait  dcd}ord  semblant  de  la  suivre  ,  sort  par  une  au- 
tre porte  t  sans  que  le  marquis  t^en  aperçoive.  ) 
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SCÈNE  X. 

LE   MARQUIS. 

Oh!  les  amants. 
Je  l'avouerai,  sont  de  drôles  de  gens  ! 
Quand  j'y  songe  pourtant ,  mon  récit  trop  sincère 
De  ma  nièce,  après  tout,  pourroit  troubler  le  cœur; 
Nouveau  motif  pour  moi  d'éclaircir  cette  affaire. 
Pour  pouvoir  dissiper  ensuite  son  erreur. 
Allons ,  je  me  prépare  une  triple  alégresse , 
Humilier  d'un  fat  le  babil  scandaleux. 
De  mon  neveu  d'Orson  justifier  les  feux , 
Et  remettre  la  paix  dans  l'esprit  de  ma  nièce. 


FIN    nu   TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE    COMTE. 

Quoi  I  VOUS  partez  ii  vite? 

LE    MARQUIS. 

Une  aftÎEkire  qui  presse... 

LE    COMTE. 

Vou6  n'allez  pas  sans  doute  éclaircir  de  ce  pas , 
L'histoire ,  la ,  de  ma  maîtresse  ? 
Ces  contes  de  tantôt? 

LE    MARQUIS. 

Non  pas. 

LE    COMTE. 

A  la  bonne  heure. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  non;  c'est  pour  une  autre  affaire- 

LE   COMTK. 

Je  l'ai  craint  d'abord,  à  vous  voir. 

LE  MARQUIS. 

Oji  !  je  n'y  songeois  pas. 

LE    COMTE. 

Vous  auriez  pu  vouloir... 
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Mais  il  est  mieox  de  n'en  rien  faire. 
Vous  n'irez  donc  pas? 

LE   MARQUIS. 

Non:  je  n*irai  que  ce  soir. 
LE  COMTE, vivement. 
Ce  soir? 

LE   MARQUIS. 

Oui.  N'est-ce  pas  assez  tôt? 

LE  COMTE. 

Au  contraire. 
Même  je  craindrois,  entre  nous , 
Qu'on  ne  jugeât  trop  peu  digne  de  vous 
D'aller  vérifier  une  aussi  triste  fable  : 
Car  dans  le  fond  rien  n'est  plus  misérable. 
Et  si  j'étois  de  vous... 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  non ,  non ,  mon  neveu. 
Aux  dépens  du  conteur  je  prétends  rire  un  peu; 
Car  il  aura  promis  plus  qu'il  ne  pourra  faire. 
Mais  changeons  de  propos. 

LE    COMTE. 

Oui,  vous  avez  raison. 

LE    MARQUIS. 

Hier  tu  t'étonnois,  d'Orson, 
De  me  voir  éveillé  plus  tôt  qnk  l'ordinaire? 

LE    COMTE. 

Mais ,  oui. 

LE   MARQUIS. 

C'est  qu'à  la  cuur  se  traite  mou  affaire, 
^  Et  dans  ce  pays-là ,  mou  neveu ,  sois  certain 

i3. 
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Que,  fut-on  éveillé  long^temps  avant  l'aurore , 
En  arrivant  on  trouve  encore 
D'autres  gens  levés  plus  matin.    ' 

LE   COMTE. 

Oui ,  qui  vient  tard  n'a  ni  .profit  ni  gloire. . . 
Convenez  qu'on  a  su  pourtaut  vous  régaler 
D'un  conte  impertinent,  absurde.  J'ose  croire... 

LE   MARQUIS. 

De  quel  conte  veux-tu  parler? 

LE    COMTE. 

La,  de  la  ridicule  histoire 
De  mes  amours. 

LE   MARQ0I8. 

Ah  !  rien  n'est  si  plaisant. 
Mais  il  s'agit  d'autre  chose  à  présent. 
Je  n'ai  fait  jusqa'ici  parler  que  mes  services; 
Mais  si,  de  jour  en  jour,  après  m'avoir  promis , 
Le  ministre  me  fait  essuyer  de» .caprices. 
Je  saurai  Ten^urer  de  nos  communs  amis. 

LE    COMTE. 

Mais  je  pourrois  bien,  moi,  lui  couper  les  oreilles. 

LE   MARQUIS. 

Au  ministre?  es-tu  fou,  d'Orson? 
Pour  1«  succès  cela  feroit  mArveiUes  l 
C'est  fort  bien  solliciter  ! 

LE    COMTE. 

Non; 
Je  parlois  de  ce  fat.., 

LE  MAAQuis,  en  co/è^. 

Oh  l  ce  pEopos ,  d'Orson , 
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Me  lasse  eufiu,  conuneoce  à  me  déplaire. 
M'écotttez- vous  ? 

LB    COMTE. 

Ah  !  mon  oude,  pardon  : 
Rien  ne  pourra  plus  me  distraire. 
Parlez. 

LE  MARÇivis,  toujours  en  colère. 
C'est  bien  le  moins ,  je  croi , 
Lorsque  pour  toi  j'agis,  que  tu  daignes  m'entendre; 

Car  ce  que  je  viens  d'entreprendre , 
Ce  que  j'ose  espérer  est  pour  toi  seul. 

LE    COMTE. 

Pour  moi? 
LE,  MARQUIS,  ^u  ton  le  plus  affectueux. 

Oui ,  mon  cher  neveu ,  c'est  pour  toi. 
Auprès  du  roi ,  ce  que  je^sollicite , 

C'est,  entre  nous,  son  agrément 
Pour  te  céder... 

LE    COMTE. 

Quoi? 

LE    MARQUIS. 

Mon  gouvernement; 
C'est  pour  cela  qu'ici  je  te  fais  ma  visite. 

LE   COMTE. 

Vous  me  voyez  confus,  mon  cher  oncle;  eh  !  comment 

Pourrai-je  janlais  reconnoitre?... 
Quoi!  vous  venez  exprès?... 

LE    MARQUIS. 

Toujours  les  vieilles  gens» 


i 
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Moa  neveu,  soDt  embarrassants: 
Tu  ne  m'attendois  pas;  je  te  gène  peut-être. 

LE    COMTE. 

Qui?  voHS ,  mon  oncle  !  O  ciel  !  ni  le  temps ,  ni  le  lieu... 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

FRONT  IN,  au  marquis. 
Monsieur,  votre  notaire  attend. 

LE  MARQUIS,  à  Frontm. 

il  falloit  dire  : 
{au  comte.) 
On  attend.  Sors-tu,  toi? 

LE    COMTE. 

Non;  je  m'en  vais  écrire. 
En  attendant  d'Elcour. 

LE    MARQUIS. 

En  ce  cas,  sans  adieu. 
(  Le  comte  et  le  manjuis  sortent.  ) 

SCÈNE  ni. 

FRONTIN. 

Monsieur  s'est  ennuyé  d'être  un  mari  fidèle; 
De  mon  mieux  je  me  prête  à  Ce  goût  {lass^igei-. 
A-t-il  bien  ou  mal  fait?...  quant  à  moi ,  je  me  mêle 
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D'obéir  à  mon  maître,  et  uon  d«  le  juger. 
Je  crois  bien  qu'on  pourroit,  en  critique  sévère, 
Le  chicaner  un  peu  sur  cette  humeur  légère  : 

Mais  suis-je  fait  pour  le  changer? 
Et  d'94Ueurs,  raisonnons.  Pour  aimer  sa  maîtresse, 
I)  me  paie  assez  bien,  il  faut  noter  ce  point; 
Mais,  pour  aimer  sa  femune,  il  ue  me  paieroit  point. 
J'use  de  son  argent,  et  lui  de  mon  adresse  : 
Tout  est  dans  l'ordre.  Il  se  peut  qu'en  effet 

Il  m'en  coûte  un  peu  d'innocence  ; 

Mais ,  ma  foi,  je  ne  suis  pas  fait 

Pour  décider  les  cas  de  conscience. 

SCÈNE   IV. 

LISETTE,  FRÔNTIN. 

LiSQTTB,  arrêtant  Frontin. 
Mais ,  UR  noment ,  Frontin ,  un  moment. 

FRONTIN. 

Eh  bien!  quoi? 

LISETTE.  ^ 

Tu  fuis  toujours. 

FRONTIN. 

Et  toi  sans  ctesse  tu  déclames. 
Çà,  voyous;  dépêchons  :  j'ai  hâte. 

I,ISBTTB. 

Oh  !  je  le  croî. 
Quand  je  te  parle ,  je  te  voi 
Toujours  pressé.  j      .  J       ^^ 
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FRONT  IN. 

C'est  que  vous  autres  femmes. 
Vous  ne  l'êtes  jamais  sitôt  qu  il  faut  parler. 

LISETTE. 

Allons,  allons,  deux  mots;  puis  tu  vas  t'en  aller. 
Quoi  !  FroQtin ,  à  ce  point  tu  peux  me  méconnoître? 
Quoi  !  tu  ne  me  parleras  pas , 
A  moi  ta  femme,  et  tu  me  quitteras 

Sans  me  rien  dire  de  ton  maître? 
Quoi  !  j'aurai  beau  prier  soir  et  matin , 
Tu  ne  me  conteras  jamais  de  bonne  grâce 

Ce  qui  se  passe  ici,  mon  cher  Froutin, 
Ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait,  ce  que  tu  sais  enfiu? 

FRONTIN. 

Que  viens-tu  me  chanter?  Est-ce  que  rien  se  passe? 
Estrce  qu'il  se  fait  rien?  Est-ce  que  l'on  dit  rien? 
Est-ce  que  je  sais  rien? 

LISETTE. 

Ah  !  barbare  !  ta  femme 
N'a  donc  plus  de  droits  sur  ton  ame? 
Quand  je  t'ouvre  mon  cœur,  tu  me  fermes  le  tien! 
Ton  maitre  t*a  sonné  ce  matin  pour  écrire; 
Tu  tiens  même  en  ce  moment-ci 
Une  réponse;  et  tu  viendras  me  dire 
Qu'il  ne  se  passe  rien  ici  ! 
Inhumain  !  comme  tu  me  traites  ! 
N'est-il  pas  de  régie,  en  tout  temps, 
Que  les  valets  disent  tout  aux  soubrettes? 

FRONTIN. 

Oui,  les  valets  encore  amants; 
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Mais  moi  je  suis  époux.  Écoute  : 
Il  fut  nu  temps  on  l^mour  m'eût  sans  doute 
Fait  babiller;  car  tu  n'ignores  pas 
Qu'au  temps  passé,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 
L'amour  a  fait  faire  ici-bas 
Des  sottises  aux  plus  grands  hommes. 
J'en  aurois  fait  aussi  pour  toi  : 
Je  voyais  au  babil  ma  langue  disposée; 
J'ai  senti  le  danger,  je  t'ai  vite  épousée. 

Depuis  ce  jour  je  suis  maître  de  moi , 
Et  je  ne  causerai  jamais. 

LISETTE,  pleurant. 
Oh  !  je  le  croi. 

FnONTIN. 

De  combien  de  défauts  guérit  le  mariage  ! 
J'étois  bavard ,  je  sub  silencieux. 
LISETTE,  de  même. 
Je  le  vois  bien, 

PRONTIN. 

J'étois  jaloux  ;  ah  !  grâce  aux  cieux , 
Je  suis  guéri  de  cette  rage. 
LISETTE,  (/e  même. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

FRONTIM. 

Je  ne  pouvois  dormir; 
Oh!  maintenant,  je  ne  fais  plus  qu'un  somme. 
LISETTE,  pleurant  plus  fort. 
Je  le  sais  bien. 

FRONTIN. 

H  faut  en  convenir, 
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Le  mariage  aussi  corrige  bien  an  homme  ! 

LISETTE. 

Ingrat,  je  t'aimois  mieux  avec  tous  tes  défaiïts. 
Ta  conscience,  enfin,  peut-elle  être  en  repos? 
Quand  de  te  dire  toat  j'eus  toujours  )a  foibiesse  ! 
Tu  le  sais...  Viens,  ingrat,  m'interroger  ici 
Sur  les  défauts  de  ma  maîtresse. 

FRONTIN. 

Je  ne  suis  pas  curieux,  Dieu  merci  ;] 
Et  c'est  encor  grâces  au  mariage. 


LISETTE. 


Tu  me  pousses  à  bout  par  d'étemels  refus. 

Mais ,  lâche ,  tu  ne  sais  donc  plus 

Dans  quels  périls  ta  cruauté  t'engage  ? 

FRONTIN. 

Ma  chère  enfant,  je  tiens  du  mariage  encor 
.    Une  vertu  de  grande  conséquence , 
Nécessaire ,  et  qui  vaut  de  l'or 
Pour  les  maris  :  la  patience. 

LISETTE. 

Houi ,  le  dénaturé  !  Mais  quoi  ! 
Tu  ne  m'aimes  donc  plus,  d*après  ce  que  je  voi? 

FRONTIN. 

Adieu,  mon  cœur. 
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SCÈNE  V. 

LISETTE. 

Adieu ,  monstre  !  Quelle  foiblesse , 
De  noser  châtier,  ainsi  cpie  je  le  dois... 
Le  fripon  conduit  tout ,  à  ce  que  j'aperçois. 
Eh!  mais,  ce  chevalier!  Se  pourvoir  d'une  belle. 
Sur  le  point  d'épouser  ici  mademoiselle  ! 
Il  donne  des  écrins ,  notre  galant  bei^er  ! 
Ah  !  j'ai  bien  fait  d'interroger, 
Pour  apprendre  cette  nouvelle.  ' 

Tous  les  valets ,  grâce  au  ciel ,  aujourd'hui 
N'ont  pas  fait  du  silence  une  étude  profonde. 

Je  vivrois  toujours ,  quel  ennui  ! 
Sans  savoir  un  seul  mot  des  affaires  dWtrui, 

s'il  n'existoit  que  des  maris  an  monde. 
Profitons  de  ceci  du  moins.  Monsieur  d'Elcodr, 
Madame  va  savoir  votre  innocent  amour; 
Il  faudra  que  tout  s'éclaircisse. 
Les  deux  amis  sont  dignes  de  courroux  ; 
Et,  sans  miséricorde,  on  doit  faire  justice 
Des  volages  amants  et  des  maris  jaloux. 

Allons ,  courons ,  l'affaire  presse. 


M 
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SCÈNE  VJ. 

MADEMOISELLE  d'OUSON,   LISETTE. 
mHc  d'or  SON. 

Lisette,  avez-vous  vu  le  chevalier? 

LISETTE. 

Moi?  non , 
Mademoiselle...  Mais  pardon... 
Je  vais  parler  à  ma  maîtresse. 

SCÈNE  VII. 

MADBMOSELLE  d'ORSON,  rêvotlt* 

A  tout  ce  que  j'entends ,  à  tout  ce  que  je  voi ,  ' 
En  vérité ,  je  ne  peux  rien  comprendre. 
Par-tout  un  air  de  mystère,  d'efFroi; 

L'un  pleure ,  l'autre  est  triste,  un  autre  gronde,  et  moi, 
Je  ne  sais  rien. 

SCÈNE  VIII. 

MADEMOISELLE  d'ORSON,   LE   CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER,  à/Mirt. 

On  est  prêt  à  se  rendre  ; 
On  a  promis  réponse  à  mon  doux  compliment. 
Mais  moi ,  dans  ce  fatal  moment , 
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Je  ne  me  défends  point  d'une  frayeur  extrême; 
Car  peut-étFe ,  ce  soir,  je  perds  tout  ce  que  j'aime. 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  ;  risquer  tout  en  un  jour. 
AiUe  d'or  s  o  n  ,  à  part. 
Ah  !  bon ,  voici  le  chevalier  d'Elcour. 
Il  cause  avec  ma  sœur;  il  peut  avoir  su  d'elle... 

{haut.) 
Monsieur  le  chevalier? 


LE  CHEVALIER. 

•»  'j 


Pardon,  j'étois  rêveur. 

Mlle  d'or  SON. 

Savez-vous  d'où  vient  que  ma  sœur 
Est  triste? 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  mademoiselle. 

Mlle  D  OR  SON. 

Mais  savez-vous  pourquoi  mon  frère  a  de  l'humeur? 

LE  CHEVALIER. 

Non. 

Mlle  d'or  s  ON. 
Savez-vous  pourquoi  mon  onde  gronde? 

LE   CHEVALIER. 

Non. 

Mlle  d'or  s  ON. 
Vous  verrez  que  tout  le  monde 
Sera  fâché,  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
Çà,  monsieur,  savez-vous  quelle  triste  nouvelle 
Vous  donne  un  air  chagrin?  Ah  !  nous  verrons ,  je  croi, 
Si  vous  saurez  quelque  chose. 
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LE  CHEVALIER. 

Qui?...  moi? 

Mlie  d'or  s  ON. 

Oui,  vous:  ne  pouvez-vous  parler? 

LE  CHEVALIER-  ' 

MaxlemoiseUe  ! . . . 
mUc  d'or  son. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

LE  CBEVAHER. 

Jamais  jusqu'à  ce  jour 
Mon  cœur  ne  fut  pour  vous  si  tendre  et  si  fidèle. 

mHc  D'o».soiN. 
Qu'avez- vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Mon  amitié  cruelle 
Coûtera  cher  peut-être  à  mon  amour. 

«Hé  DOUSON. 

Comment? 

LE  CHEVALIER.  * 

Notre  devoidr  $Qtt,veiit  inexorable... 
Mademotselle,  o»  peut  tïtaficvs&x  at^jourd'hui  : 
Je  peux,  quoique  innocent ,  vous  paroître  coupable... 
Croyez  plutôt  mon  cœur  que  les  discoujrs  d'autrui... 

mII«  d'orson. 
Ebî  paflIciK-moi  donc...  Il  soupire... 

{he  çke^ualier  sort. ) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  i6i 

SCÈNE    IX. 

MADEMOISELLE  d'ORSON. 

Eh  bien  donc  !  à  présent  il  s'en  va  sans  rien  dire  ! 
Oh  !  non ,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  je  voi; 
Tout  a  changé  de  face  ici  depuis  une  heure. 
Et  puis  ce  chevalier  qui  s'éloigne  de  moi  !... 

Qui  me  regarde!...  et  d'un  airJ...  Eh  bien  !  quoi! 
Ne  voilà-t-il  pas  que  je  pleure 
Comme  lui,  sans  savoir  pourquoi? 
s'il  vient  d'apprendre  ici  quelque  triste  nouvelle, 
Il  devrait  bien... 

SCÈNE   X. 

MADEMOISELLE  d'ORSON,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  brusquement. 

Rentrez,  mademoiselle. 
mUc  d'orsom.   . 
Quel  son  de  voix  !  Quoi  !  mon  frère ,  il  se  peut 
Que  contre  moi  !...  Cette  rigueur  m'étonne... 
LE  COMTE,  plus  doucement. 
Rentrez. 

Mlle  d'or  SON,  s'en  allant. 
Moi  qui  jamais  n'ai  rien  fait  à  personne^ 
Il  scniliic  qu  aujouixl'hui  tout  le  monde  m'en  veut. 

«4. 
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SCÈNE  XI. 

LE  COMTE,  seul  dtabord. 


A  menrôUc  !  liMtte  Mt  dam  sa 
J'ai  bifcn  £ùt  Jéfâer  lear  lecict 

Ah  !  c'est  dTErimi;  oe  soir,  as  laon 
On  l'attend  donc  ià?  Fort  Uten  ! 
Fiuuliu  !...  Je  souffic  le  martyre 


I 


FBOHTISI- 

MonsieBr,  mtt  Toid. 
LE  OOMTE,  vèuemenJL 
On  me  trahit. 

rmoHTiM. 
Je  tarais  tous  le  dire. 

LE  COMTE. 

Quoi!  ta  sais  qnelq^  chose  aussi  ? 
raoHTia. 
Oh  !  oni,  monsicar  :  ¥Obs  avies  dit ,  sans  doute , 
Qœ  Tons  ne  wHicT  pas  à  sooper? 

VE  ^OMTE. 

Oui. 

FRO^STIX. 

Là-bas, 
J'ai  vu,  madame,  i  part,  s'entretenir  tout  bas 
Avec  le  chevalier.  Je  m'approche,  j'écoute... 
Vous  l'avez  pennis. . . 
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LE  coMTS,  avec  impatience. 
Oui. 

FKOltTm. 

L'on  appelle  ce  soir 
D'Erbon... 

LE   COMTE. 

(  tmec  0mporUuaetU.  )  (  à  part,  ) 

Ek!  je  le  mîb.  Traîtfei  i  uons  attons  voir. 

FApivriN. 
Mais  cette  fâohensoBfmveUe 
N'est  pas  le  sealdapger  pressant. 

LE  COKTB. 

Comment? 

FRONTIN. 

Sophie... 

'      LE    COMTE. 

.  Eh  bien?  seroit-elle  infidèle? 
FRONTIN,  à.part. 
Faisons-nous  délateur  pour  nous  rendre  innocent. 

LE    COMTE. 

Parleias-tu? 

FRONTIN. 

Monsieur,  j*at  voulu  par  moi-même 
Voir  les  gens  qui  tantôt  avoient  quelque  soupçon 
Sur  Sophie... 

LE    COitITE. 

Hem? 

FRONTIN. 

Ma  frayeiir  est  extrême 
Oui,  je  croirois  qu'ils  ont  raison. 
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LB   GOMTB. 

Qoe  di»-ta?  del  !  Frontia,  tandis  que  je  doneare. 
Va ,  coors  ches  Sophie,  et  sar  llieore... 
Biais  non ,  j*irai  moi-même  :  il  faut , 
Dans  ces  cas-là,  parler  en  face; 

Un  tiers  peut  aisément  se  trouver  en  dé£nnt; 

Il  n'a  jamais  les  yeux  de  Tamant  quil  remplace; 
Il  n*entend  que  œ  qu'on  loi  dit. 

Ne  voit  que  ce  qu'on  moiUve;  il  juge  la  snifeoe , 
£t  jamais  dans  Tame  il  ne  lit. 

Mais  tandis  que  je  sors  pour  venger  cet  outrage , 

Si  le  complot  qu'ici  l'on  trame  contre  moi... 
FROHTiN,  à  part. 
Quel  trouble  est  peint  sur  son  visage  ! 

LE   COMTE. 

Puis-je?... 

FRONTIN. 

Irra-vous,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Tais-toi. 
Oui ,  je  dois  me  venger;  oui ,  j'y  vole ,  et  j*espère 
Qu'à  mon  retour... 

FRONTIN. 

An  fond ,  c'est  fort  bien  fait; 
Car  ce  que  madame  peut  faire , 
Tous  ses  rendez^voiis ,  en  effet, 
Auprès  d'un  tel  chagrin  ne  vous  importent  guère. 
LE  COMTE,  le  prenant  à  la  gorge. 
Ne  m'importeut  guère!  Comment! 
Tu  veux  que  je  souffre  en  silence  !.. . 
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Quen  m'éloignant  d'ici  je  sois  d'intelligence  !... 

FRONTIN. 

£h  nou  !  moDsieiir...  Restez. 

KB  COMtE. 

y  Tu  vois  qu'ea  ce  moment 

Je  ne  peux  pas  sortir. 

FRONTIN. 

i>ans  doute. 

liE   COMTE. 

Et  je  ne  puis  rester. 

FRONTIN. 

Il  est  vrai 

LE   COMTE. 

viens,  écoute. 
Va,  cours,  vole... 

.F10N71JW. 

Oui ,  monsieur. 

LE  COMTE- 

Non,  reste  là. 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur. 

LE  CQMTE,  avec  fureur. 

£b  bien  !  te  voilà? 
Avec  tes  bras  pendants,  et  ton  morne  visage 
Qui  n  exprime  jamais  qu'un  stupide  embarras. 
Tu  me  verrois  périr  sans  me  tendre  les  bras  ; 
Digne  et  trop  re^emblante  image 
De  tes  pareils,  vil  peuple  de  valets, 
Qu'on  achète  sans  cesse ,  et  qu'on  n'acquiert  jamais. 
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FRONTIN. 

Voilà  pour  la  gent  domestique. 
Si  je  m'y  connois  bien ,  un  beau  panégyrique* 

LE    COMTlS. 

Mon  cher  Frontin,  je  n  espère  qu'en  toi; 

Cours  chez  Sophie ,  observe  tout  pour  moi  : 
Ne  m'abandonne  pas;  sois  l'ami  de  ton  maître. 
Va ,  malgré  mon  courroux,  je  dois  me  contenir; 
Ici  j'épierai  tout,  et  je  saurai  peut-être 
Confondre  un  cœur  coupable  avant  de  le  punir. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LE   COMTB. 

Mais  la  void. 

LA   COMTESSE. 

D'Elcour  en  ce  lieu  devroit  être. 

LE   COMTE. 

Non...  pasencor. 

LA   COMTESSE. 

Sans  doute  il  va  bientôt  paroitre? 

LE   COMTE. 

Oui,  je  le  crois.  Mais  quel  air  d'embarras  ! 
Vous  paroissez  troubléjp? 

LA    COMTESSE. 

Êtes-votts  bien  tranquille? 

LE   COMTE. 

Eh  !  pourquoi  donc  ne  le  seroi»-je  pas? 
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{à  part.) 
Que  veut-elJe  dire?  Ce  style... 

LA    COMTESSE. 

Pour  la  dernière  fois,  il  faut  parler  enfin. 
Âvez-vous  toujours  le  dessein 
De  donner  votre  sœur  pour  femme 
Au  chevalier? 

LE   COMTE. 

Et  vous,  madame, 
Aurez-vous  donc  sur  lui  toujours  quelque  soupçon? 
Pourquoi»  sur  sa  gaieté  prenant  un  faux  ombrage. 
D'après  son  ton  léger,  croire  son  cœur  volage? 

LA    COMTESSE. 

Je  vais  vous  affliger;  pardon  : 
Je  voudrols  vous  sauver  le  déplaisir  extrême... 

LE    COMTE. 

Comment?  expliquez- vous. 

LA    COMTESSE. 

Voici  d'Elcour  lui-même.  . 

SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA    COMTESSE. 

Quand,  pour  calmer,  d'Elcour,  de  trop  justes  frayeurs. 
Votre  bouche  avoua  quelques  torts  de  jeunesse , 
Je  n  ai  pas  dû  penser  que  ces  aveux  trompeurs 
Fussent  un  voile  heureux,  une  perfide  adresse. 
Pour  nous  cacher  encor  de  coupables  erreurs. 
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LE    COMTE. 
I*    • 


Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  madame , 
Que  votre  amitié  pour  ma  sœor 

A  d'injustes  soupçons  avoit  ouvert  votre  ame. 

D'Elcour  est  mon  ami;  je  réponds  de  son  cœur. 

LE    CHEVALIER,    à  part. 

Que  prétend-elle  donc?  Je  n'y  penx  rien  comprendre. 

LE    COMTE. 

Oui,  vous  devez  compter  sur  lui. 
LE  cbbvalieh. 
Mais  est-ce  tout  de  bon  qu'on  m'accuse  aujourd'hai? 
Et  sérieusement  faudra-t-il  se  défendre? 

LA  COMTESSE. 

Vous  deviez  employer  des  confidents  discrets , 
Monsieur  le  chevalier;  on  a  dit  vos  secrets. 
C'est  à  monsieur  de  voir  s'il  veut ,  ami  fidèle , 

Donner  pour  époux  à  sa  sœur 
Un  homme  qui ,  tout  près  d'en  être  possesseur, 

Arrange  nne  intrigue  nouvelle; 

Et  qui ,  prétendant ,  tour-à-tour, 
De  devoirs,  de  plaisirs  remplir  sa  destinée , 

Veut  apparemment  que  l'amour 

Le  console  de  l'hyménée. 

LE    COMTE. 

Propos  l 

LB     CHEVALIER,   à  part. 

si  j'avois  pu  lui  dire  mon  dessein  ! 
LA  COMTESSE,  au  chevalîer. 
Osez  les  réfuter,  si  c'est  une  imposture. 
On  n'a  pas  vu  tantôt  une  lettre,  un  ccrin?... 


Ciel! 
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LE   CHEVALIER,    à  part. 


LE    COMTE. 

Uaécrin!... 

LE   CHEVALIER. 

Madame ,  je  vous  jure 
Qu'on  vous  a. mal  expliqué  mon  projet; 
Que  de  mes  vœux ,  de  ma  tendresse^ 
Votre  sœur  est  l'unique  objet; 
Que  mon  cœur  tout  entier  pour  elle  s'intéresse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  éludez. 

LE   CHEVALIER,    boS. 

Que  faitesovous? 

(  à  part,  ) 
Mais  vous  me  trahissez.  J'enrage  ! 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  que  je  trahisse  une  sœur,  un  époux? 
LE  CHEVALIER,  de  même. 
Laissez-moi  faire. 

LA   COMTESSE. 

Quellangage! 
Que  je  vous  laisse  faire  ! 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  cet  embarras. . . 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  l'aventure  est  réelle; 
Et  j'ai  même  su  de  la  belle 
Jusques  au  nom ,  que  je  ne  cherchois  pas  : 
Sophie. 
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LE  COMTP,  è  part. 
O  ciel  ! 

LE   CHEVAtlBR,    à  pOri. 

Le  mot  est  lâché  ! 
LE  COMTE ,  à  part. 

Que  dit-elle? 
Veut-elle  me  confondre?  ou  dois-je  voir  en  lai 
Un  perfide  rival  ? 

LA   COMTESSE. 

C'est  ainsi  <pi'on  l'appelle. 
Osez  me  démentir;  la  connoissez-vous? 

LE  CHEVALIER,  avcc  émbamas. 

Oui. 

LA    COMTESSE, 

J'ai  donc  fait  un  récit  fidèle. 
x.«  COMTE,  en  ccdère. 
Monsieur  l 

LE    CHBVACIBB. 

Eh  bien? 
LE  COMTE,  de  mène. 

Défendez-vous. 
Il  n'est  plus  temps idé  ritt,  et  l'aventure  est  telle.. 

LE   CHEVALIBl. 

Je  parlerai. 

LE  coMte. 
J'y  compte. 

LE  CilBTALYÈR. 

Qnei  courroux  ! 
Un  ocenr  ne  sauroit,  eautve  nous. 
Pousser  plus  loin  l'amitié...  fraternelle. 
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LE   COMTE. 

Je  dois  sentir... 

LE   CHEtALlEa. 

Oui;  jfl  iis  dans  ton  cœur  y 
Et  d'un...  frère  alarmé  j'excuse  la  fuieur. 
LA  COMTESSE,  au  €omte. 
Ah  !  mon  ami ,  l'objet  de  sa  ibiblesse 
Par  des  chemins  fleuris  peut  conduire  an  malheur. 
Autant  que  ses  attraits  on  vante  son  adresse. 

Mais,  à  jugi^  par  6et  effroi 
Dont  votre  ame,  à  ce  nom ,  paroît  encore  émue. 

Cette  beauté  vous  est  connue , 
Et  d'un  si  grand  danger  vous  tremblez  comme  moi. 

Ah  !  Ton  m'a  dit  vrai,  je  le  voi. 
I/Elcour,  votre  silence... 

LE  CHEVILIER. 

On  veut  donc  me  confondre. 
Comte,  voyons;  ordonnez  de  ceci  : 
Est-ce  à  ce  tribunal ,  en  ce  moment ,  ici. 
Qu'en  accusé  je  dois  répondre? 

LA  COMTESSE. 

.Sans  doute. 

LE  GHEVALiBfi,  sc  disposani  à  parler. 
Eh  bien!... 

LÉ  COMTE. 

Mais  non;  il  ne  pourroit 
Parler  net  devant  vous  sur  nn  pareil  sujet, 
Madame  :  seul  à  seul ,  j'éclaircirai  l'affaire  ; 
Et  si  je  réussis  à  juger  en  effet 

Ses  procédés,  je  réponds  du  salaire. 
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LE  CHEVALIER. 

Soit;  je  saurai  tous  deux  vous  satisfaire. 
Mais  donuez-moi  jus^'à  la  fin  du  jour; 
Et  j'aurai  mérité  peut-^ètre,  à  mon  retour. 
L'estime  de  la  sœur,  et  l'amitié  dif  frère. 
(//  sort;  et,  par  un  jeu  muet  que  la  comtesse  ne  com^ 
prend  pas,  il  lui  reproche  l* imprudence  qu'elle  vient 
de  commettre,  ) 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  prévu  qu'un  moment  je  vous  affligercis 

Par  ma  cruelle  confidence  ; 
Mais  j'allois  vous  livrer  à  d'éternels  r^rets. 

Si  j'avois  gardé  le  silence. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  XV, 

LE  COMTE. 

Les  voilà  donc  ces  deux  amis  de  cœur! 
Fort  bien  !  l'un ,  ingrat  et  parjure , 
En  veut  à  mes  plaisirs,  et  l'autre  à  mon  honneur  ! 
Allons;  à  cet  excès  s'ils  ont  poussé  l'injure. 
De  l'amitié,  comn^e  eux,  oubliant  tous  les  droits. 
Prévenons  on  vengeons  deux  affronts  à-4arlbis, 

FIN    J)U   QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  cinquième: 


SCÈNE    I. 

Le  comte,  FRONflN. 

LE  COMTE. 

Tu  viens  de  chez  Sophie?  eh  bieç? 

FROHTIM. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  vu  chez  elle 
Qui  puisse  la  eoi)fondi^ ,  elle  ou  le  chevalier. 

Mais  j'ai  posé  des  gtens  peur  épier; 
Et  tout  s'édaiïcira ,  fiez-vous  à  mom  zèle. 
Vous  savez  qu  elle  doit  envoyer  aujourd'hui, 
Pour  vous  dire  à  quelle  heure  on  courra  le  bal? 
LE  coM7£,  dun  air  ré^ahi. 

Oui. 
Peut-être  elle  enverra  Je  nouveau  domestique; 
Il  ne  m'a  jamais  vu  :  je  crains  toujours... 

FRONTIN. 

Moi,  nou. 
Ou  l'a  donné  pour  un  garçon  unique, 
il  doit  être  prudeut,  car  il  est  vieux,  dit-on. 
Et  puis  c'est  de  ma  main  que  l'on  tient  la  soubrette; 
Elle  saura  l'instruire  avant  de  l'envoyer. 

Oh  !  quelque  agent  qu'elle  veuille  employer, 
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J'en  réponds.  Diable  !  elle  est  sage  et  discrète. 
JLE  COUTE,  revenant  sur  ^s  pas. 
Voos  avez  averti  que  peut-être  on  ira 
L'interroger  sur  moi? 

FRONTIN. 

Personne  n'entrera. 
Et  l'on  n'apprendra  rien  ni  de  ses  gens  ni  d'elle. 

LE  COMTE. 

Je  m'éloigne  un  moqient;  faites  bien  sentinelle. 

SCÈNE  II. 

FRONTIN. 

Hom  !  tout  ceci  va  mal,  ma  foi  ! 

Par-tout  où  mon  regard  s'arrête. 
Depuis  quelques  moments ,  je  ne  sais,  j'aperçoi 

Dés  nuages  autour  de  moi, 

Qui  m'annoncent  de  la  tempête. 
Mais  nous  voilà  sur  mer,  voguons  ;  force  de  bras. 

Force  de  rame,  et  du  courage! 

Laissons  faire  aux  vents.  En  tout  cas 
J'ai  fait  un  peu  ma  main  ;  et  pour  braver  l'orage. 
Gomme  il  faut  tout  prévoir,  que  tout  change  ici-bas. 
J'ai  mis  ma  pacotille  à  l'abri  du  naufrage. 
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SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  FRONTIN,  LISETTE. 

« 
FRONTIN,  à  part. 

Le  comte  reparoît  Oh  !  oh  !  quel  air  chagrin  ! 

LE  COMTE,  à  paH. 

Un  écrit  qu'on  lisoit ,  qu'on  a  fermé  soudain 

En  me  voyant! 

FRONTIN,  à  part. 

Quelle  sombre  tristesse  ! 

LISETTE,  à  part. 

De  loin,  dans  le  bosquet,  il  a  vu  la  comtesse 

Qui  tenoit  son  réle  à  la  main  ; 

Tous  les  soupçons  alors  sont  entrés  dans  son  ame. 

Voir  un  papier  écrit  dans  les  mains  de  sa  femme  ! 

C'est  pour  le  rendre  fou ,  ma  foi,  jusqu'à  demain. 

LE  COMTE,  de  même. 

O  trahison  ! 

LISETTE,  de  menu:. 

Il  m'attend  au  passage. 

Dieu  sait  les  questions  !  J'enrage  ! 

C'est  un  triste  service  !  il  ennuie  à  la  fin. 

(  Frontin  s'en  va ,  toujours  avec  Vair  tJtt^server.  ) 
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SCÈNE  IV. 

LISETTE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE /avec  un  diépit  concentf^just/ue  vers  la 
Jin  de  la  scène. 
Mademoiselle ,  un  mot  !  Je  vous  jtrouve  sans  cesse 
L'air  très  occupé. 

LISETTE. 

Mais...  je  le  suis. 

I4B  COMTE. 

Je  le  crui. 
Quand  à-la-fois  on  a  ses  affaires  à  soi , 
Les  affaires  de  sa  maîtresse^..' 

LISETTE. 

c'est  beaucoup  d'affaires.  Ma  foi. 
C'est  on  assaut  qu'on  me  prépare; 
Tenons-nous  bien;  point  de  grâce  au  jaloux. 

LE  COMTE. 

A  vos  devoirs  vous  gardez,  entre  nous. 
Une  fidélité  bien  rare] 
La  comtesse  de  vous  doit  faire  aussi  grai:|d  cas: 
Son  amitié  doit  payer  votre  zèle. 

LISETTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  aussi  pour  elle 
Je  ferois  tout  au  monde. 

LE  COMTE. 

oh  !  je  n'en  doute  pas. 
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LISETTE,  à  part. 
Je  cède  de  grand  cœur  au  dépit  qu'il  m'Inspire. 

LE  COMTE. 

J'ai  vu  tantôt  de  loin,  dans  le  janJlin, 
Que  vous  aviez  ensemble  un  papier  à  la  main  ; 
A  hante  voix  aussi  vous  m'avez  paru  lire. 

LISETTE. 

Ah  !  monsieur,  cet  article-là 
Tient  au  devoir.  Je  crains  les  confidences. 

LE  COMTE,  affectant  un  air  léger. 
Quelle  folie!  A  moi?  Je  sais  les  convenances. 

Et  je  ne  prends  à  tout  cela 
Que  l'intérêt  d'un  mari. 

LISETTE. 

Mais...  voilà... 
LE  COMTE»  de  même. 
Un  mari ,  c'est  sans  conséquences. 
Mettez-moi  du  secret  ;  ^allons  :  vous  teniez  là 
Quelques  vers  amoureux  »  je  gage? 

LISETTE. 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Enfonçons  le  poignard.  Ma  foi. 
Vous  savez  arracher  le  masque  du  visage  ; 
On  ne  peut  pas  vous  échapper. 
LE  COMTE,  de  mêrhe. 

Oh!  moi. 
J'ai  le  coup  d'œil  juste. 

LISETTE,  àparC. 

Il  enrage. 


I 


17B  LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

LE  comtï:. 
Au  reste ,  je  ne  peux  m'en  offenser.  Je  croi 
Qu'on  peut  à  la  comtesse  offrir  uu  tendre  hommage; 
Rien  n  est  si  natureL 

LISETTE. 

Oh  !  nous  pourrions  compter 
Bien  plus  d'adorateurs,  si  nous  voulions  prêter 
Une  oreille  facile  à  leur  galant  martyre. 

LE  COMTE. 

Si  Ton  ne  se  fait  écouter. 
Il  me  paroît  qu'au  moins  on  se  fi^dt  Ure. 
LISETTE,  à  part. 
Il  étouffe. 

LE- COMTE. 

Et  ces  vers,  enfants  du  sentiment, 
Elle  les  récitoit,  je  crois? 

LISETTE. 

Oh  !  oui.  Madame 
A  la  mémoire  heureuse. 

LE  COMTE. 

Elle  y  mettoit  de  l'ame? 
LISETTE,  à  part. 
Il  expire. 

LE  contiTE. 
Sans  doute  un  tel  billet  aura 
Une  réponse? 

LISETTE. 

Oh  !  oui,  je  crois  qu'on  répondra  ; 
Car... 
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LE  COMTE,  furieux. 
Taisez-vous,  mademoiselle. 
LISETTE,  à  part. 
Quel  courroux  !  Il  est  temps ,  ma  foi , 

(  haut.  ) 
De  l'arrêter.  Écoutez-moi , 
Monsieur  le  comte;  il  faut... 

LE  COMTE,  de  même. 

Sortez  de  ma  présence. 

LISETTE. 

{à  part.)  {haut.) 

Quelle  fureur!  Je  dois  en  confidence 
Vous  dire... 

LE  COMTE. 

Non ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

LISETTE. 

Que  mon  devoir... 

LE  COMTE. 

Est  le  silence . 

LISETTE. 

Mais... 

LE  COMTE,  plus  haut. 

Sortez. 

LISETTE,  à  part,  en  sortant. 
J'ai  poussé  la  cliose  un  peu  trop  loin. 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE. 

I 

J'avois  tort  !  j  etois  fou  de  prendre  de  l'ombrage  ! 
Je  devrois  vivre  sans  soupçon  ! 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  serrant  un  papier  dans  sa  poche. 
J'ai  cru  ne  point  finir.  C'est  un  ouvrage 
De  chercher  des  papiers  parmi...  Voilà  d'Orson. 

LE   COMTE. 

Je  sens  dans  mon  cœur  une  rage  !... 
Voici  mon  oncle;  allons,  contraignons-nous. 

(  très  vivement.  ) 
^         Ah!  mon  oncle,  que  feriez-vous. 
Si,  par  vos  procédés,  votre  femme  volage 
Vous  déshonoroit? 

LE   MARQUIS. 

Hem? 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  juste  et  sage. 

LE   MARQUIS. 

Me  déshonoroit?  moi?  Je  l'en  défierois  bien. 
Elle ,  et  tout  son  sexe  avec  elle.     • 
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LE    COMTE. 

Si,  SOUS  le  masque  heureux  d'un  modeste  màtintien, 
Elle  eût  caché  long-temps  une  flamme  infidèle? 
Si  jouant  la  candeur,  la  foi , 
Elle  oublioit ,  à  ses  amours  livrée , 
Ce  qu'on  doit  à  l'honneur,  à  son  époux ,  à  soi? 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  ma  femme  alors  seroit  déshonorée. 

(  en  colère.  ) 
Mais  moi?  Te  moques-tu?  Parbleu ,  sans  m'abuser. 

Je  prétends  que  je  ne  peux  l'être 
Qjue  par  moi;  qu'à  coup  sûr  mon  honneur  n'a  de  maître 
Que  moi;  que  nul  encor  ne  peut  en  disposer, 
Ni  le  perdre  que  moi.  Si  la  foi ,  le  courage , 
Illustra  mes  aïeux ,  cette  gloire ,  je  croi , 
N'est  pas  un  des  effets  compris  dans  l'héritage; 
Ma  noblesse  vient  d'eux ,  mais  ma  gloire  est  à  moi. 

Or,  tous  les  miens,  par  leur  sottise. 
N'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  m'en  déposséder. 
Que  mes  aïeux  n*auroîent  pu  me  céder 
Par  testament  celle  qu'ils  ont  acquise. 

LE    COMTE. 

Soit.  Mais ,  de  grâce ,  dites-moi , 
Que  foriez-vous  en  pareille  occurrence? 

LE    MARQUIS. 

Quel  diable  de  propos  !  Ma  foi , 
Je  forois...  j*agirois  suivant  la  circonstance. 
Mais ,  es- tu  dans  ce  cas-là ,  toi  ? 

LE   COMTE. 

Moi?  Je  ne  serois  pas,  mon  oncle,  si  tranquillf. 

iG 
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LE   WARQUIS. 

Tu  ne  le  p»roU  guère. 

LB    COMTE. 

Oh  !  je  le  suis  pourtant. 

LE   MARQUIS. 

En  ce  cas,  supprimons  un  discours  inutile. 
Mon  notaire  venoit,  sur  un  poiut  important... 

(  Le  comte  s^êloigne  M,ns  rien  dire.) 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS. 

Bon!  voilà  qu'il  s'en  va  comme  un  fou,  sans  répondre! 
Par  ma  foi,  tout  ici  commeuce  à  me  confondre. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 
Ohl  je  veux  m'éclaircir;  il  le  faut  ;  le  temps  presse. 

(  H  appelle.  ) 
Frontin! 

SCÈNE  VIIJ. 

FRONTIN,  LE  MARQUIS. 

LB   MARQUIS. 

Vois  si  je  peux  parler  à  la  comtesse  : 
Tu  lui  diras  qu'on  attend;  va. 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur. 
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SCÈNE  IX. 

DUMON,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS,  à  ^rt. 

Je  ne  sais;  qu'il  parle  ou  qa'il  écoute, 
De  me  déplaire  il  est  toujours  certain  : 
H  m'est  suspect, 

DDMON,à  parte 

C'est  lai-méme,  sans  doute  ; 
Car  il  vient  de  donner  ses  ordres  à  Frontin. 
LB  MARQUIS,  <^  parc. 
A  mes  yeux,  son  air,  «on  langage 
Ne  disent  jamais  rien  de  bon.  * 

Je  croirois  i'ort  que  ce  visage 
N'est  que  le  masque  d'un  fripon. 
D u MO N,  à  ;ni rt. 
Je  le  croyois  plus  jenne. 

LE    MARQUIS,  Â  part. 

Avec  son  style  : 
On  étoit!  on  parloit!  Son  ton  mystérieux 
Est  propre  à  m'échaufFer  la  bile. 

o  u  M  o  N ,  ^  part. 
Il  a  l'air  un  peu  sérieux. 
Mais  avec  quatre  mots  il  me  sera  facile 
De  dérider  son  front ,  de  le  rendre  jqyeux.         ' 
Abordons-le. 

LE  MABQuis,  à  part 
Quelle  est  cette  face  nouvelle? 


i84  LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

DUMOR,  S  approchant  de  son  oreilie. 
Monsieur,  à  ueof  heures  ce  soir. 
Chez  elle  vous  pourrez  vous  voir. 

Elle  vous  attend. 

LE  MARQUIS. 

Moi?  Hem?  qui  m*attend? 

OOMON. 

Eh!...  die. 

LE  MARQUIS. 

(  à  part.  ) 
Elle?  Que  diable  est  tout  ceci? 

DUMON. 

Vous  ne  m'entendez  pas?  C'est  elle  qui  m'envoie. 

L£   MARQUIS. 

Elle  qui  vous  envoie? 

DUMON. 

Oui ,  qui  m'envoie  ici , 
Pour  vous  parler. 

LE  MARQUIS. 

J'en  ai  bien  de  la  joie  ; 
Mais  je  ne  connois  pas  elle. 

DUMON. 

Eh  !  monsieur,  pourquoi 
Quand  je  me  fais  connoitre,  a£Becter  du  mystère? 
Pourquoi  vous  déguiser?  Je  suis  du  secret,  moi. 
Oh  !  vous  pouvez  vous  vanter,  sur  ma  foi. 
D'être  aimé  comme  on  ne  l'est  guère. 
Vraiment ,  elle  est  folle  de  vous. 

LE   MARQUIS. 

De  moi? 
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DUMON. 

c'est  un  ainour  qui  ressemble  à  la  rage  : 
Bien  qu'à  ses  yeux  on  vous  ait,  entre  nous, 
Représenté  comme  un  pelit  volage.^^ 

LE   MARQUIS. 

Moi!  petit  volage! 

OUMON. 

Oui ,  comme  un  petit  fripon , 
Qui  de  temps  en  temps  fait  des  siennes,  i 
Mais  comme  eUe  votls  mme ,  et  qu  elle  a  le  cœur  bon , 
Elle  vent  bien  passer  vos  fredaines. 

LE    MARQUIS. 

-  Oh!  non. 
Il  ne  finira  point,  le  boorreau.  Mes^ftvdaines ! 
A  qui  parlez-vous  donc?  * 

DUMON. 

A  vous,  ie  présumois... 

LE   MARQOlS. 

Bon.  Et  de  qui  me  parlez-vous  ? 

nUMON. 

Eh  mais! 
Je  vous  Tai  déjà  dit;  c'est  elle  qui  m'envoie. 

LE    MARQUIS. 

Elle!  elle  !  elle  toujours!  Que  le  ciel  te  foudroie! 
Mais  qui  donc  se  nomme  Elle? 


i6. 
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SCÈNE  X. 

DUMON,  FRONTIN,  LE  MARQUIS. 

LE  M  ABQOis,  à  Fnmttn. 

Eh  !  disHnoi  donc  an  pea 
Ce  qae  peut  me  vouloir  cet  être  impitoyable. 

FRONTIN,  6ac. 
Que  la  peste  t'étouffe  !  Ah  1  sorcier  détestable  l 
Il  aura  pris  l'oncle  pour  le  neveu. 
{au  martjiuisJ) 
Ah  !  ah  !  je  sais ,  monsieur;  un  quiproquo ,  je  gage. 
Cest  à  moi  qu'on  en  veut. 

LE  MARQyiS. 

Ah  !  bon. 
L'un  TOUS  dit  toujours  e//e,  et  l'autre  toujours  on. 

FRONTIN. 

(àDumon,)  {bas.) 

Venez  donc  me  parler  Viens  donc,  maudit  visage! 

{au  marquis.) 
Monsieur ,  on  vous  attend. 

SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS. 

Mais  quelle  déraison  ! 
M'appeler,  moi ,  petit  volage  !... 
Oh  !  je  m'y  perds.  Fort  bien ,  je  vois  r6der  d'Orson... 
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Qael  train!  Mais  (piand  je  me  rappelle... 
Il  faut  tout  débrouiller,  lire  au  fond  de  leur  cœur; 
Et  dès  ce  moment-ci  je  veux  voir  mon  conteur, 
Qui  pourroit  fort  bien  être  historien  fidèle. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  FRONTIN. 

LE  COMTE,  regardant  sortir  le  marquis. 
U  s*en  va.  Toi,  Frontin ,  avant  que  de  sortir. 
De  mon  projet  ne  laisse  rien  paroitre  : 
Dis  seulement  que  je  viens  de  partir 
Pour  ne  rentrer  que  vers  le  jour,  peut-être. 
Va ,  je  sors  en  effet ,  mais  pour  rentrer  soudain. 
J'ai  pris  une  clef  du  jardin. 
Dans  cette  salle  aussitôt  je  remonte , 
Sans  mot  dire,  invisible  à  tons; 
Et  je  te  jure ,  à  moins  d'une  mort  prompte , 
Que  le  premier  j'arrive  au  rendez-vous. 

SCÈNE   XIII. 

FRONTIN. 

Rien  n'est  plus  singulier,  au  fond.  Monsieur  le  comte 
Craint. ..  ce  qu'on  craint ,  j'en  juge  par  mes  yeux. 
Mais  si  je  sais  bien  m'y  conuottre , 

Monsieur,  dieu  me  pardonne,  aimeroit  encor  mieux 
L'être  en  effet  que  de  passer  pour  l'être.  ' 

Voici ,  ma  foi ,  l'instant  de  crise. 
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SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

LA   COMTESSB. 

Votre  maitre 
Ne  doit  rentrer  qa*après  sonper? 

FRONTIN. 

Ou  bien  demaio. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  son  dessein. 

LA    COMTESSE. 

Bon.  Laissez-moi. 

SCÈNE  XV. 

LA   COMTESSE. 

D'Elcour  vient  de  m'instmiie 
Du  projet  que  pour  moi  son  cœur  avoit  conçu. 
Tantôt  devant  d'Orson  j'ai  failli  le  détruire , 
Ce  dessein  pris  à  mon  insu  ; 
Et  c'est  malgré  moi  qu'il  persiste. 
Il  part  pour  l'achever...  Ah  !  c'est  avec  regret 
Que  j'ai  promis  de  garder  )wn  secret... 
Mais  éloignons  un  tableau  qui  m'attriste. 
Écrivons  à  d'Erbon  qu'il  vienne  répéter; 

Car  pour  demain  il  faut  nous  concerter. 
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SCÈNE  XVI. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA  COMTESSB. 

{Elle  !^ approche  dune  $able  pour  écrire;  le  comte  arrive 
furtivement  par  une  porte  qu*on  n'a  pas  encore  vue 
Couvrir,  et  il  écoute  ce  qui  suit.  ) 
Allons,  si  de  l'hymeii  l'ingratitiule  extrême 
A  refusé  de  combler  mes  désirs , 

Songeons  au  moins  à  ce  que  j'aime. 
Hélas  !  veiller  sur  ses  plaisirs. 
Est  désormais  le  seul  qui  me  reste  à  moi-même. 

LB  COMTE,  à  part. 
Lisette  l'avoit  dit,  on  répondra.  Fort  bien! 
Par  ses  tendres  discours  on  peut  juger  son  style. 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Sans  nourrir  dans  mon  ame  un  espoir  inutile , 
J'ai  perdu  mon  bonheur,  occupons-nous  du  sim. 

(  après  /être  levée,  et  en  serrant  sa  lettre.  ) 
On  yient. 

LE  COMTE,  à  part» 
Poussons  à  bout  son  extrême  arrogance. 
Elle  paroit  surprise. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Il  me  semble  troublé. 
D'Elcour  auroit-il  dit  qu'il  m'a  tout  révélé, 
Qu'il  m'a  pour  son  projet  mis  dans  la  confidence? 
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LE  COMTE,  à  part. 
Feignons  d'ignorer  toot. 

LA    COMTESSE,    haut. 

Vous  semblez  attristé? 
LE  COMTE,  avec  une  colère  contrainte,  et  en 
considérant  le  visage  de  la  comtesse. 
Oui ,  je  plaignais  la  marquise  d'Herté... 
Elle  écrit  an  marquis  une  lettre  fort  tendre, 
s'accuse  d'imprudence  et  de  l^èreté; 
Mais  le  marquis  est  toujours  irrité. 

LA  COMTESSE,  tendrement. 
Eh  quoi!  son  cœur  refuse  de  se  rendre? 
Oui,  je  l'avoue,  assurément 
L'amant  le  pins  coupable  est  Tinfidéle  amant  : 
Mais  ne  voyons-nous  pas  que  par  air,  par  caprice, 
L'esprit  le  devient  chaque  jour. 
Sans  que  le  cœur  soit  son  complice? 
Un  remords  doit  suffire...  et  suffit  à  l'amour. 
{regardant  le  comte  Jixement,  et  avec  la  plus  granêe 

expression.  ) 
Que  dis-je?  j«  voudrois ,  à  lui  plaire  empressée, 
D'aveux  et  de  panions  éloigner  la  pensée. 
Oui ,  la  reconnoissance ,  ardente  à  l'excuser,    • 
De  mon  courroux  prendroit  bientôt  la  place; 

Ma  bouche,  au  lieu  de  l'accuser. 
Ne  s'ouvriroit  que  pour  lui  rendre  gnice. 
LE  COMTE,  4^  part. 
Qu'entends-je?  Voudroit-elle  implorer  son  pardon? 
(  haut.  ) 
Madame ,  vous  avez  raison; 
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Mais  Thonneur  a  crié  veageance. 
Que  voulez^vous?  on  croit  se  cacher  jusqu'au  bout... 
Tout  se  découvre  enfin  lorsque  moins  on  y  pense. 

Le  temps  voile  et  dévoile  tout. 

LA   COMTESSE. 

c'est  ce  que  mot  pour  mot ,  mais  d'un  ton  moins  sévère , 
Je  me  disois  tantôt  avec  douleur. 

LE    COMTE,   à  paH.  ' 

Ce  phlegme-là  me  passe. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Il  a  l'air  en  colère. 

LB  COMTE. 

Tout  parle  quelquefois ,  tout  se  fait  délateur. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai. 

LE  COMTE,  à  part. 
Dieu!  quel  front!  Loin  de  mourir  de  honte  !... 
Je  n'y  tieas  plus. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  comte, 
Qn  avez-vous  donc?  vous  semblez  furieux. 
LB  COMTE,  avec  emportement. 
Madame,  je  sais  tout;  j'ai  tout  vu  par  mes  yeux. 

LA   COMTESSK. 

Quoi!  vous  savez  tout? 

LE  COMTE. 

Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Déjà? 
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LE   COMTE. 

Déjà  !...  Comment  !  à  votre  gré, 
Il  n'a  donc  pas  assez  duré, 
Ce  doux  lieu,  ce  tour  infâme? 

LA   COMTESSE. 

Croyez  qu'au  moins  c'est  malgré  moi 
Qu'on  m'a  fait  consentir... 

LE  COMTE. 

Ah!  plaisante  manière 
De  se  justifier,  ma  foi  ! 


LA  COMTESSE. 
•»  J 


Et  que  si  du  secret  j  étois  maîtresse  entière. 
Vous  ne  l'auriez  pas  su. 

LE  GOHTE. 

Non,jelecroi. 
LA  COMTESSE,  tendrement. 
Ah  !  dès  ce  jour,  daignez  m'en  croire, 
Oubliez  tout ,  de  tout  je  perdrai  la  mémoire. 

LE  COMTE. 

Quoi!  vous  pourriez  me  pardonner  enfin?... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  mon  ami;  m'y  voilà  prête. 

LE   COMTE. 

Vous  me  pardonneriez?...  Oh  !  rien  n'est  plus  certain , 
Le  trouble  et  la  frayeur  ont  dérangé  sa  tète. 

Oh  çà!  finissons,  s'il  vous  plait. 

Madame. 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez- vous  dire? . 
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LE  COMTE. 

Montrez,  de  grâce,  le  billet 

Qu'à  mes  yeux  tous  venez  d'écrire. 

LA  COMTESSE. 

Eh  quoi  !  c'est  pour  ce  billet-là 
Que  vous... 

LE  COMTE,  avec  emportement. 
Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Le  voilà. 
LE  ctiMTB,  prenant  le  billet. 
J'étois ,  malgré  moi-même,  instruit  de  l'aventure  : 
Je  sais  à  qui ,  madame ,  alloit  ce  billet-d. 

LA   COMTESSE. 

En  ce  cas-là... 

LE  COMTE,  lisant. 
Fort  bien;  après  cea. 
Me  voilà,  grâce  au  ciel ,  certain  de  mon  injure. 

LA  COMTESSE. 

De  votre  injure  ! 

LE  COMTE. 

Encore?  Oh!  mais,  pour  celui-ci', 
Ce  seroit  se  moquer... 
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SCÈNE    XVII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE;  LE  MARQUIS, 
qui  ^arrête  au  fond  du  théâtre  g  et  les  écoute. 

LA  COMTESSE. 

Vous  refusez  d'entendre  ?. . . 

LE  COMTE. 

Oui  y  vous  venez  de  m*en  apprendre 
Plus  ^pie  je  nfia  voulois  savoir. 
Mou  malheur  est  certain;  je  n'ai  pu  le  prévoir, 
Mais  j'en  saurai  tirer  une  vengeance  prompte. 
Je  sais  comme  on  punit  au  moins  ces  afFrouts-là. 
Vous  m'entendez? 

liA  COMTESSE. 

Fort  bien,  monsieur  le  comte, 
Et  votre  oncle  aussi  :  le  voilà. 

LE  COMTE,  à  part. 
Mon  oncle  !  O  ciel  !  quelle  imprudence  ! 
C'est  lui;  s'il  a  tout  entendu. 
Ah  !  malheureoE  !  je  ;suis  perdu  ; 
De  ma  honte,  par-tout,  il  fera  confidence. 
LE  MARQUIS,  Rapprochant, 
D'Orson,  d'où  vient  donc  ce  transport? 
Parle-moi  donc. 

LE  COMTE,  à  part. 

Ah  !  je  sids  mort. 
(  haut,  ) 
Tout  Paris  va  savoir...  Rien...  vous  venez  d'entendre?.- 
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LIS  MAAQUIS. 

A  pea  près  :  ce  billet ,  si  j'ai  bien  su  comprendre , 
T  avoit  mis  en  fiit«nr. 

LE  COMTE. 

Oui ,  j  avois  cru  d'abord 
Qu'à  quelque  autre  on  devoit  le  rendre. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  jalousie. 

LE  COMTE. 

Oui ,  j'avois  tOrt. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  vois  donc  pas  là  de  quoi  crier  >si  fort  : 
An  lien  de  t'emporter,  tu  dois  plutôt  en  lire. 

LE  COMTE,  à  la  comtesse. 
N'est-ce  pas?  Il  est  pour... 

LA   COMTESSE. 

Si  TOUS  êtes  instruit, 
VOiis  savez  bien  pour  <fà  ma  main  vient  dé  l'écrire. 

LE  COMTE,  CM  nuinfuts. 
Oui ,  c'est  pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

Tant  mieux. 

LA    COMTESSE,   OU  COmtB. 

Mais^si  Ton  vous  a  dit... 
LE  COMTE,  au  marquis,  tMerWmpOrtt  vivement  la 

comteise. 
Tenez. 
{Il lit  le  billet.) 
m  Je  vous  attends  ce  soir. 
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LE  MAAQUIS. 

Ce  soir?  Et  que  vent-elle  dire? 
Tu  ne  rentres  donc  pas  tous  les  soirs? 

LE  COMTE. 

oh!  si  fait. 
Ce  soir,  c  est-^-dire... 

LE   MARQUIS. 

Hem? 

LE  COMTE. 

Plus  tôt  qu'à  l'ordinaire, 
c  Nous  serons  seuls  enfin ,  et  je  sens  que  j'en  ai  besoin; 
«  il  le  faut  pour  l'exécution  du  projet  que  mon  cœor 
«  m'a  suggéré. 

LE  MARQUIS. 

Le  projet? 

LE  COMTE. 

Oui...  c'est...  un  projet. 
m  Vous  savez  de  qui  j'ai  besoin  de  m'occnper,  pour  ne 
«  pas  croire  avoir  perdu  mes  moments. 

LE  MARQUIS. 

De  qui? 

LE  COMTE. 

De  moi. 
«  Hâte9fr*vous;  vous  vous  retirerez  le  plus  tdt  possible, 
«  pour  n'être  pas  aperçu.  » 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ce  mystère? 
M'étre  pas  aperçu  chez  toi? 

LE  COMTE. 

Je  sais...  l'afiaire. 
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LA  COMTESSE,  Cinterrompant. 
Mais  ce  billet  n'est  pas  pour  vous;  c'est  pour  d*Erbon. 
Je  vous  l'ai  dit. 

LB  MARQtTlé. 

Oh! oh! 

LE   GOMtE.    ' 

{à  part.)  {haut.) 

Quel  supplice  !  Mais ,  non. 
{au  nutrquii.)  {à  la  comtesse.) 
Croyez Défendes^oos. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 
LE  COMTE,  à  la  comtesse. 
De  grâce,  dissipez  un  si  cruel  soupçon  : 
On  vous  croiroit;  pai^tout  on  Iroit  le  répandre. 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Fort  bien ,  je  commence  à  l'entendre. 
LB  COMTE,  au  marqua. 
Ainsi  qu'à  moi,  la  comtesse  est  à  vous. 

LE  MAAQUIS. 

Pas  tont-à-fait  autant,  et  je  vois  entre  nous... 

LE  COMTE. 

Au  lieu  de  l'accuser  vous  devez  la  défendre. 
On  doit,  par  des  soupçons  eût-on  le  coeur  aigri , 
Protéger  l'honneur  d'une  femme. 
LA  COMTESSE,  à  part,  tristement. 
Ou  l'amour-propre  du  mari. 
LE  COMTE,  avec  une  chaleur  exagérée. 
Pites  bien  que  pour  moi  la  même  ardeur  l'enflamme. 

17. 
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LA  COMTESSE,  àpartfOuec  CaccefU  de  la  sensibiiiii. 
Il  rend  à  ma  verta  justice  malgré  lai. 
LE  COMTE,  de  même. 

m 

Autant  quelle  m*aimoit,  elle  m'aime  aujourdlmi. 
LA  COMTESSE,  OU  marquis  bien  tendrement 
Oui ,  monsieur,  il  dit  vrai. 

LE  COMTE. 

Monsieur,  daignez  m'en  croiR» 
Ne  soupçonnez  jamais  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Et  de  ce  cruel  entretien 
N'allez  pas  raconter  l'histoire. 

LE  MARQUIS.  . 

Je  n'ai  garde ,  ma  foi ,  car  je  n'y  comprends  rien. 

SCÈNE  XVIU. 

MADEMOISELLE  d'ORSON  ,   LA  COMTESSE,  LE 
COMTE,  LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  chevalier,  de  grâce. 
C'est  à  propos  qu  ici  vous  arrivez. 
Expliquez-moi,  si  vous  pouvez, 
Une  énigme  qui  m'embarrasse. 
J'écoutois  tout  à  Thenre  ici,  sans  être  vu. 
Le  comte  av^  sa  femme;  il  s'emportoit  contre  elle: 
Tout  seul  il  la  traitoit  en  épouse  infidèle  ; 

Et  moi  présent,  il  vante  sa  vertu. 
Il  prétend  qu'au  moment  on  j'ai  su  les  surprendre 
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Elle  écrivoit  pour  lui  ce  billet  assez  tendre, 
Et  sa  femme  prétend  que  non. 

LE  CBEVALISA. 

11  se  trompoit;  la  lettre  est  écrite  à  d'Erbon. 

ItB    MARQUIS. 

En  voici  bien  d'une  antre! 

LB  COMTE. 

Ah!  le  bourreau! 

LE   CHBTALIBR. 

D'Oison  y 
J'accuse  la  comtesse,  et  je  vais  la  défendre. 
(  à  part.  ) 
Voici  l'instant  de  ne  rien  ménager. 
( haut ) 
La  lettre  est  pour  d'Erbon;  on  voulait  l'en|^ger 
A  venir  répéter  un  bouquet  qu'on  apprête 
Pour  célébrer  parmi  nous  votre  fête. 
Voilà  le  noir  complot  qui  causoit  ton  effroi , 
Et  qu'on  vouloit  couvrir  des  voiles  du  i^ystère. 
LE  COMTE,  relisant. 
Que  vois- je?  qu'ai-je  fait?  Eh  quoi! 
Quand  je  forme  contre  elle  nu  dessein  téméraire. 
Elle  prépare  une  fête  pour  moi! 

LE  MARQUIS. 

Eh  oui  !  je  le  savois,  lieu  n'est  plus  véritable. 

LE   CHEVALIER. 

(  à  part,  )  (  haut.  ) 

Frappons  les  derniers  coups.  Ce  billet  si  pressant 
T'a  fait  connoitre  un  cœur  que  tu  jugeois  coupable; 


j(oo       LE  Jaloux  sans  amour. 

(  lui  donnant  une  httte.  ) 
Coxmois  eocor  celai  foe  ta  crois  innocent. 
LB  COMTE ,  avec  transport,  mais  dune  voix  étouffée. 
Sophie  !  an  rendes^oos  !  et  pour  toi  ! 

(  Le  comte  demeure  comme  accabié.  ) 

LE  MAHQtftS. 

Justement. 
J'allois  en  venir  là.- 

LB  CHBVAI.IBR,  à  part. 

Ce  dernier  coup  l'accable. 

LB  MARQ0I8. 

Ah  1  ah  !  liberdn ,  effronté  ! 
Ah  !  ce  qa*on  tt'avoit  dit  ëtoit  dono  mérité? 

LE    CHEVALIER. 

Pardonnes;  le  rettiord»  le  presse. 
LE  hArquis. 
M  avoir,  par  un  beati  masqne ,  abusé  si  long^^temps  ! 

Me  voir  sa  dape  à  soixante  ans  ! 
Me  fiiire  aller  par-toat  exalter  si  sagesse  ! 
(  Le  comte  se  relètte  pour  parier.  ) 
I.E  CHEVALIER,  mc  nuin/uts. 
Ah  !  daignez  l'écoater. 

LE  COMTE,  à  mademaiseltè  ttOrson, 

'Yoilà  d'Elooor,  ma  sœor; 
Voolez-voas  Tépoaser? 

Mile   DORSOfr. 

Quand  vons  voudies,  mon  hètt 
LE  COMTE,  au  chevaUer^  en  lui  prenant  la  main. 
C'est  en  le  déchirant  que  to  gnéris  mon  coenr. 
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{à  la  comtesse.) 
Je  dois  être  pour  vons  nn  objet  de  colère; 
Mais  le  remords  vous  venge  et  punit  mon  foi£iit. 
Quel  cœur  j'osai  trakir  !  ciel  !  et  pour  quel  objet! 
Pour  cbasser  de  mon  ame  un  odieux  caprice, 
I^Elcour  dëmaïque  un  cœur  faux  sous  d'beureuz  dehors; 
Le  vôtre  généreux,  tendre,  sans  artifice, 

A  bien  fait  plus  que  ses  efforts; 
Ainsi  lorsque ,  honteux  d'une  double  injustice , 
Je  me  vois  en  ce  jour  à  vos  charmes  rendu, 
Mon  cœur  est  moins  changé  par  la  haine  du  vice , 

Que  par  l'amour  de  la  vertu. 
Si  de  me  pardonner  vous  vous  sentez  capable... 

LA   COMTBSSB. 

Moi,  mon  ami,  vous  pardonner!  Héhis! 
Quand  vous  vous  accusez,  je  ne  me  souviens  pas 
Que  vous  ayez  été  coupable. 

LB  COMTB. 

O  cœur  trop  généreux!  vous  daignez  oublier 

Une  trop  coupable  foiblesse  I 
Je  dois  m'en  souvenir  long-temps  pour  l'expier. 

LE  MARQUIS. 

Fçrt  bien.  Mais  sur  cette  promesse 
Qui  donc  me  répondra,  d'Onon, 

Que  je  puis... 

LA  COMTBSSB,  ovec  un  sourire  touchanî. 
Moi  :  je  suis  sa  caution. 

LE   MARQUIS. 

(  //  tembrasse,  ) 
Allons ,  je  la  reçois,  ma  nièce. 
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{au  comte.) 
Je  te  fais  goQVefneor  enfin.  J'ai  près  d'ici. 

En  te  quittant,  reça  ce  paqaet-KÂ, 
Qni  m'annonce  pour  toi  ce  que  je  viens  t'apprendie. 
De  mon  titre,  d'Orson ,  je  viens  te  revêtir; 
Et  j*ai  bien  plus  de  joie  encore  à  te  le  nsndrâ , 
Que  je  n'en  eus  à  l'obtenir. 
LE  Comte. 
Quoi!  chaque  jour  votite  main  bienfaisante?... 
LE  MAliQtJls,  montrant  mademoiselle  ttOrson. 
Et  j'ajoute  à  sa  dot  dix  mille  écus  de  rente. 
Aûnei'vous,  et  vivez  heureux. 

LA  «OMTBSSB. 

Je  reconnois  bien  là  le  marquis  de  Rinville. 

Lfe  IKARQUIS. 

Non;  c'efft  Hen  moins  quel  je  ne  veux: 
Mais  peut-être  qu'un  jour  jtf  pourrai  fkire  mieux. 
Car  je  suis  bien  honteux  d'être  un  oncle  inutUe. 

TOOS   eifSEMBLÊ. 

Mon  onde!... 

LE  COMTE. 

O  del  !  quand  vous  comblez  nos  vceoi! 

LÉ  MARQUIS. 

Mais,  dis-moi  ddnc  un  peu  «quel  étoit  ce  ^caprice? 
Ta  jalousie  étoit  donc  un  détour. 
Une  feinte,  un?... 

LE  COMTE. 

Non ,  c'étoit  injustice. 

LE   CHEVALIEB. 

Oh  I  quant  à  ce  mal-là ,  monsieur,  de  plus  d'un  jour, 
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Je  doute  un  peu  qu'il  en  guérisse. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  si  mon  tendre  retour 
M'expose  encore  à  cette  maladie , 
Je  saurai  du  moins  par  l'amour 
Faire  excuser  ma  jalousie. 
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RIVAUX  AMIS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  FORGEOT, 

Représentée ,  pour  la  première  ibis,  le  1 3 novembre 

1782. 
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NOTICE 

SUR 

FORGEOT. 

N.  FoROEOT  naquit  à en 

Cet  auteur,  mort  à  Paris  le  6  avril  1 798 ,  s*é- 
toit  rendu  cher  aux  amateurs  du  théâtre  par 
un  assez  bon  nombre  de  jolies  petites  pièces 
qu*il  avoit  composées  tant  pour  le  théâtre  Fran- 
çais que  pour  les  Italiens.  Nous  ne  citerons  des 
dernières  que  les  Dettes,  que  l'on  revoit  tou- 
jours avec  plaisir. 

La  première  comédie  de  Forgeot  jouée  au 
théâtre  Français  fut  les  Rivaux  amis.  Cette 
pièce,  en  un  acte,  en  vers,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  i3  novembre  1.78a,  et  obtint  un 
grand  succès  qui  s'est  toujours  soutenu. 

Une  seconde  comédie ,  également  en  un  acte, 

en  vers,  donnée  pour  la  première  fois  le 

1785,  intitulée  les  Épreuves  y  ajouta  à  la  répa- 
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tation  de  l'auteur,  et  fit  concevoir  les  plus  flat- 
teuses espérances  de  son  talent. 

La  Ressemblance ,  comédie  en  trois  actes ,  en 
vers ,  donnée  en  1 788 ,  fut  bien  accueillie  pen- 
dant plusieurs  représentations. 

Le  Double  Divorce,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  donnée  pour  la  première  fois  le  a 6  sep- 
tembre 1 794 ,  obtint  quelque  succès. 

La  Rupture  inutile^  comédie  en  un  acte,  en 
vers ,  parut  pour  la  première  fois  le  a  juillet 
1797 ,  et  eut  cinq  à  six  représentations  fort  ap- 
plaudies. 

Cette  pièce  est  la  dernière  de  cet  auteur, 
qui  mourut  Tannée  suivante. 
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LA  CGMUES^. 
LISETTE. . 
MELCOUR. 
DAMIS. 


La  tcèùt  est  chez  la  comtesse. 


LES 


RIVAUX  AMIS, 


COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 

DAMIS,  MELGOUR. 

MBLCOUB. 

Je  veux  te  faire  part  d'un  excellent  projet, 
Damis.  Nous  adorons  tous  deux  le  même  objet. 
Tous  deux  depuis  long-temps  nous  gardons  le  silence, 
Toi  par  timidité ,  moi ,  mon  cher,  par  prudence. 

DAMIS. 

Par  prudence ,  Melcour? 

MBLCOUR. 

Je  vais  te  le  prouver. 
Je  suis  fort  étourdi,  la  comtesse  est  très  sage  : 
Nous  ressemblant  si  mal ,  il  pourrait  arriver 
Qu'on  ne  reçdt  pas  bien  l'offre  de  mon  hommage. 
Mais  si  tu  t'y  prétois,  je  sais  un  sûr  moyen 
De  déclarer  nos  feux  à  l'aimable  Julie , 
Sans  rien  craindre ,  et  peu^-étre  avec  succès. 
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DAMIS. 

Eh  bien, 
Quelest-ii? 

MELCODR. 

De  parler  Tnii  poar  l'autre. 

DAMIS. 

Folie! 

MSLCOUR. 

Non.  Peixu-lui  mon  amour,  je  lui  peindrai  le  tien. 

DAMlS. 

Ce  dessein... 

MEE.COUR. 

Est  charmant ,  «t  de  pins  nécessaire. 

DAMIS. 

Que  dirait  la  comtesse? 

MBI.COOR. 

il  ne  peut  lui  déplaire. 
dAmu. 
Jecraindrois... 

MkLCOIIR. 

Que  craina^tù?  Le  mal  sera  poor  moi. 

DAMlS. 

Il  faudrait  un  motif. 

HBbCOUR. 

Tu  plaisantes,  je  croi.. 
he  nôtre  est  suffisant*  Aimes-tu  la  comtesse? 

DAMIS. 

Je  l'aûne. 

MSI.G001. 

Vondrois^tn  qu'elle  connût  ton  coeur? 
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9AM18. 

Oui. 

MBLGOUR. 

BokI.  Oaeras-ta  lui  peiiidre  ta  tendresse? 

DAMIS. 

Jamais. 

MELÔOTfR. 

Ce  mot-là  seul  décide  en  ma  faveur. 
Ne  te  permettant  point  de  rompre  le  sileiice. 
Il  fout  bien  que  quelqu'un  déclare  ton  amour. 
Je  serai  ce  quelqu'un,  si  Damis,  à  son  tour. 
Du  mien  an  même  objet  veut  fttire  confidence; 
D'ailleurs  chacun  de  notxs ,  dans  ces  tendres  aveux, 
Ne  pariant  pas  pour  soi ,  nous  pourrons  tous  les  deux 
Confirmer  ou  nier ,  suivant  la  circonstanoe  : 
C'est  beaucoup. 

DAMIS. 

J'en  conviens  :  mais..'. 

MELC0t7R. 

Plus  de  VésiMtttice. 
Sur-tout,  quoique  rivaax,  soyons  de  bonne  foi. 

DAMIS. 

Et  tu  commenceras  ? 

UreLcoiTR. 
Pourquoi  la  préférence? 

DAMIS. 

Comme  auteur  du  projet. 

MELCOUR. 


Allons,  par  complaisance  À 


SCÊSE  IL 

DAUIS,  MELCOUR,  LISETTE. 

LISETTE. 

(yjeToattalBe. 

11BI.CODB. 

^  Ah!  boDJoor,  moa  coSuit. 

Peut-on  Toir  ta  mltreMe? . 

LISETTE. 

Elle  n'est  pas  ches  elle. 
Poar  deux  tendres  amants  cette  absence  est  cnieUe. 

OAMIS. 

Deax  amants  ! 

LISETTE. 

Oui,  messieurs,  le  fait  est  très  constaut 
L'amour  se  cache  en  vain ,  j'ai  deviné  le  vôtie. 

MBLCOUR. 

Parbleu  !  je  suis  chaimé  de  ton  discernement; 
Et,  puisque  tu  sais  tout,  dis-nous  confidemment 
Lequel  est  préféré. 

LISETTE. 

Lequel?  Ni  l'un  ni  l'autre. 
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MBLGOUR. 

Fort  bien,  point  de  jalooxi 

OAMlS. 

L'aveu  n'est  pas  flatteur. 

LiSBtTE. 

Que  chacun  de  vous  deux  déclare  84, tendresse. 
Vous  serez  mieux  instruits* 

MSLCOUH. 

Ëi ,  si  de  ta  maîtresse 
Un  de  nous  deux  alors  doit  obtenir  le  cœur. 
Pour  <jui  parieroisxta? 

LISE-TTE. 

C'est  mon  secret. 

MBI.OO0II. 

Lisette! 

IrISETTE. 

Je  sttië  iouvdô,  monsieur. 

DAMIS. 

'    Réponds. 

LISETTE. 

Je  suis  muette. 

MELCOUR. 

Pour  I>arais  ? 

DAMIS. 

Pour  Melcour? 

MELCOUR. 

Je  veux  être  éclairci. 

LISETTE. 

Vous  ne  le  serez  point. 
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Et  mm? 

LISKTTE. 


DAMif,  UddomtÊmU  sa  homne. 
Prends,  et  parie. 

LISETTE. 

Bfa  foi,  c'est  poor  tous  qae  je  gage. 
MELCOUEy  hà  offrant  la  sienne. 
Elle  l'aime,  Usette? 

LISETTE,  la  prenant. 
Elle  voas  aime  aussi. 

MELCOUR. 

Comment  donc  !  Mais  tn  fais  des  progrès  incroyables: 
La  comtesse  à  présent  nons  aime  tous  les  deux. 

LISETTE. 

C'est  que  tous  deux  aussi  vous  êtes  fort  aimables 

DAMIS. 

Lisette  a  de  lesprit  :  mais,  si  j'en  crois  ses  yeux, 
Lisette  ne  sait  rien. 

LISETTE. 

Justement,  dont /enrage. 
Si  TOUS  vous  déclariez ,  j'en  saurois  davantage. 

DAMIS. 

Je  crains  de  lui  déplaire. 

LISETTE. 

Un  aveu  plaît  toujours. 
Et  vous? 

MBLGOUm. 

J  aiirott  parié ,  nuds  depuis  quelques  joon 
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ira  froidenr  me  retient. 

LISETTE. 

>Selon  vous,  pour  bien  faire, 
Madame  se  devroit  déclarer  la  première. 

MELGOUR. 

Oui.  Je  l'aimerois  mieux. 

LISETTE. 

Ce  projet  vous  sourit? 
La  déclaration  seroit  neuve. 

MBLCOUR. 

Et  divine. 
Qu'en  penses-tu? 

LISETTE. 

Monsieur,  une  femme  d'esprit 
Ne  dit  point  son  secret;  il  faut  qu'on  le  devine. 

DAMIS. 

Aide-moi  donc,  Lisette ,  à  deviner  le  sien. 
Je  ne  suis  point  ingrat. 

LISETTE. 

Je  ne  réponds  de  rien  : 
Mais  comptez  sur  mon  zélé  et  mon  expérience. 

DAMIS,  ^en  allant. 
Tu  peux  compter  aussi  sur  ma  recoimoissance. 

MELGOUR. 

Où  vas-tu? 

DAMIS. 

chez  Florise.  On  m'attend,  et  j'y  cours. 

MELGOUR. 

Notre  convention  a  toujours  lieu? 
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DAMIS. 

Toujours. 
Commence  9  et  }•  fiais. 

SCÈNE    III. 

MELGOUR,  LISETTE. 

M  EL  cou  a^  à  part. 

Mon  nouveau  ministère 
N'est  pas  aisé. 

LISBTTE. 

Monsieur»  vous savesdonc  vous  taire? 

MBLCO0R. 

Pour  la  première  fois. 

LISETTE. 

L'effort  est  sucpienaat  :' 
Il  faut  que  vous  aimiez  bien  véritablement. 

MBLCOOR. 

Juge  de  mon  amour ,  puisque  je  me  marie. 

LISETTE.  , 

Bientôt? 

MELCOUR. 

Tout  aussitôt  que  Ton  voudra  de  moi. 
Je  tremble  cependant.  . 

LISETTE. 

De  quoi  donc,  je  vous  prie? 

MELCOUR. 

L'hymen  sage  et  constant  me  cause  quelque  effroi; 
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Lorsque  l'amour  plus  gai ,  débitant  la  fleor^ttje , 
s'engage ,  se  dégage,  à  chaque  instant  du  jour. 
Contracte  inuocemment  quelque  agréable  dette... 

LISETTE. 

Que  l'hymen  en  bon  frère  acquitte  pour  ramom** 

MELCOUR. 

C'est  fort  bien  fait  à  lui. 

LISETTE. 

N'estHx  pas? 

MEX.COUR. 

£t  moi-même 
Je  veux  me  corriger,  réformer  mon  système. 
Être  le  protecteur  de  ce  lien  chéri. 
J'aime ,  parle  pour  moi,  ma  victoire  est  complète; 
Et  je  me  charge  alors  de  la  dot  de  Lisette. 

LISETTE. 

Et  Lisette,  monsieur,  se  charge  du  mari. 

MELCOUR. 

Je  m'en  rapfwrte  à  toi. 

LISETTE. 

Chat ,  voici  ma  maîtresse. 

SCÈNE   IV. 

MELCOUR,  LISETTE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Lisette ,  en  vérité  j'admire  votre  adresse. 
Damis  vient  pour  me  voir,  vous  le  laissez  partir. 

LISETTE. 

Si  madame,  en  sortant  «  eût  daignd  mWcrtir, 

•9 
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Je  raoroîs  retenu. 

LA    COMTESSE. 

L'excuse  est  excellente. 

LISETTE. 

Madame... 

LA   COMTESSE. 

Une  autre  fois ,  soyez  plus  prévoyante. 

MELCOUR. 

Ce  vif  empressement  est  flatteur  pour  Damis. 

LA  COMTESSE. 

Non.  Mais  il  faat  du  moins  ménager  ses  amis. 

MELCOUR. 

Ses  amis? 

LA  COMTESSE. 

Rien  de  plus. 

MELCOUR. 

Heureux  d'être  le  vôtre. 
Ce  titre  m*est  bien  cher  :  mais  je  vous  avouerai 
Que  je  viens  près  de  vous  en  réclamer  un  autre. 

Je  n'ose... 

LISETTE,  bas. 

Osez  toujours,  et  je  vous  appuierai. 

MELCOUR. 

Je  dois  parler  d'amour,  la  chose  est  délicate. 

LA   COMTESSE. 

(]et  aveu  me  surprend. 

MELCOUR. 

Bien  plus  qu'il  ne  vous  flatte. 
Ah  !  si  vous  connoissiez  l'excès  de  cet  amour, 
Lui  refiiseries-vous  le  plus  léger  retour? 
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LA   COMTESSE. 

Vous  amoureux  !  J'en  doute. 

LISETTE. 

Et  moi  j'en  suis  certaine. 

MELCOUR. 

Je  sens  trop  que  vers  vous  un  dou^  penchant  m'entraîne  : 
Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle  aujourd'hui. 

LA   COMTESSE. 

Comment? 

LISETTE. 

Pardoonez-moi ,  madame ,  c'est  pour  lui. 

MELCOUR. 

Non,  madame. 

LISETTE. 

si  fait.  Je  suis  son  interprète. 

MELCOUR. 

Je  ne  suis  en  ces  lieux  que  comme  ambassadeur. 

LISETTE. 

Mais ,  que  dites-vous  donc? 

MELCOUR. 

La  vérité. 

LISETTE. 

Monsieur... 

M.BLC0UR. 

Enfin  c'est  pour  Damis... 

LA   COMTESSE. 

Damis?...  Sortez ,  Lisette. 

LISETTE. 

Une  autrefois  encor  je  parlerai  pour  vous. 


210  LES  RIVAUX  AMIS. 

SCÈNE   V. 
MËLCOUR,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTfiSSt.  . 

Plaisantez-vous,  Melconr? 

MELCOUR. 

Nbti,  d'honneur.  Entre  nous 
Il  faut  sai^  cet  araomp  que  votre  écrav  prononce. 
Damis  brûle ,  et  se  tait  :  en  ami  généreux 
J'ai  promis  aujourd'hui  de  déclarer  ses  ftmt  ; 
Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fait,  et  j'attends  la  réponse. 

LA   COMtBSSB* 

Damis  m'aime ,  et  c'est  vous  G[ui  m'en  faites  l'aveu  ! 
L'idée  eât  tterveillâuse. 

MÉbCOUR. 

On  peut  m'y  reemmoltre. 
Que  lui  dirai-je? 

LA   COMTESSE. 

Mais... 

MELCOUR. 

L'aimeriez- vous  un  peu? 

LA    COMTESSB* 

Si  je  vous  consultois  ? 

MELCOUR. 

Il  y  perdrbit  peut-être. 

LA    COMtKSSE. 

N'étes-vous  pas  amis? 
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mblcouh: 

Oui.  Mais  il  est  des  cas 
Où  Tamitié...  Tenez,  ne  m'interrogez  pas. 
Si  le  premier  aveu  coûte  beaucoup  à  faire. 
Un  second  maintenanc  ne  me  coùteroit  guère. 

LA    COMTESSE. 

Un  second!  poursuivez. 

MELCOUa. 

U  ne  m'est  pas  permis. 

LA   COMTESSE. 

Sauriez-vous  quelque  trait  qui  pût  nuire  à  Damis? 

MELCOUR. 

Mou,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Parlez. 

MBLC0I7R. 

Non ,  VOUS  dis-je ,  au  contraire 
Damis  est  un  jeune  homme... 

LA    COMTESSE. 

Aimable. 

MELCOUR. 

Assurément. 

LA   COMTESSE. 

Mo<leste. 

MELCOUR. 

Je  le  sais. 

LA   COMTESSE. 

Plein  d'honneur. 

MELCOUR. 

Oui ,  madame. 
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LA  COMTS&^E. 

Estimable. 

MBLCOVR. 

En  tout  point. 

LA   COMTBSSB. 

D'un  commerce  charmant, 
Et  qui  feroit,  je  crois,  le  bonheur  à'tme  femme. 

MSLCOtJA. 

Aie,  aie! 

LA  COMTESSE. 

En  Tértté,  je  ne  von»  cMnpretids  point. 
Si  vous  aimez  Damis,  un  éloge  sincère. 
Quand  vous  parlez  pour  lui,  ne  doit  point  toob  déplaire. 

ttELCOUR. 

Non,  mais... 

LA  «OMTBSSE. 

Expliquejfr-vons. 

MBL&OVB. 

Je  me  tais  sur  ce  point. 

LA  COMTESSE. 

Encor? 

MELCOUR. 

c'est  un  secret. 

LA   COMTESSE. 

Daignez  m'ouvrir  votre  ame. 
Éclaircissez  un  fait  qui  pourroit  m'âlartner. 
Auroit-il  quelque  tort  à  vos  yent? 

MELCÔUR. 

Oui,  madame, 
Un  bien  grand. 
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LA  COMTESSE. 

Qael  est-il? 

MELCODR. 

Gelai  de  vous  aimer. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  fou,  Meloour. 

MELCOUR. 

Non ,  j'ai  toute  ma  tête. 

LA  COMTES9B. 

En  ce  cas-là,  monsieur,  vous  êtes  fort  honnête. 

V 

MELCOUR. 

Mais  vraiment  ce  discours  est  très  flatteur  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'impatientez. 

MELCOUR. 

Calmez  ce  grand  courroux.. 
LA  coMtessé. 
Parlez  plus  clairement,  ou  je  quitte  la  place.  ' 

MELCOUR. 

ie  ne  puis  plus  me  taire  après  cette  menace. 

LA  COMTESSE. 

Parlez  donc. 

MELCOUR. 

Eh  bien!... 

LA   COMTESSE. 

Quoi? 

MELCOUR. 

Vous  saurez,  s'il  vous  plaît... 
(  //  aperçoit  Damis.  ) 
Mais  non  :  voici  quelqu'un  qui  va  vous  mettre  au  fait. 
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SCÈNE  VI. 

MEUX)UR,  LA  COMTESSE;  DAMIS,  oml  foni. 

LA  COMTESSE. 

Vous  partez? 

MELCOUR. 

Il  le  fant. 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi? 

MELCOUR. 

Par  modestie. 
DAMis,  au  fond. 
Eh  bien? 

MELCOUR. 

Avec  succès  je  quitte  la  partie. 

•  DAMIS. 

La  comtesse?... 

MELCOUR. 

A  ton  tour. 

DAMIS. 

Au  moins... 

MELCOUR. 

chacun  le  smb. 
Adieu.  Plaide  ma  cause,  et  sur-tout  parle  bien. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

I>AMrs,  LA  COMTESSE, 

LA   COMTESSE,  à  patf. 

Il  approche  :  voyons. 

OAiAls,  à  part. 

Que  faut-il  que  j*espère?... 
Je  le  savrsû'  bientôt  en  parlant  pour  Melcoar. 
Madame... 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Il  est  tremblant. 

DAMrs. 

Je  suis  an  téméraire 
Qui  craint  avec  raison  fâVéU  qu'il  doit  tous  faire. 

LA  comtesse. 
Et  quel  aven? 

DAMIS. 

Celui  du  plus  sincère  amour. 
t,A  COMTESSE,  à  pdrt. 
Ah  !...  je  n'en  doute  fdns. 

daAis. 

On  vous  aime ,  madame. 
On  pourroit  vous  déplaire  en  déolarant  sa  flamme... 

LA  COMTESSE. 

Celui  dont  vous  parlez  seroiC-il  dans  ce  cas  ? 
Son  mérite... 

DAMIS. 

Il  en  a.  Mais  sa  tête  légère 
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Frat-^Cre  en  sa  Cvrour  ne  tous  pc«\  iendra  pas. 
U  est  fort  ëUNinU. 

LA  COMTESSE. 

Je  croyois  le  contraire. 

DAMIS. 

Je  ne  le  flatte  point,  je  dû  la  vérité. 

LA   COMTESSE. 

Ne  le  jo^ei-Tons  pas  avec  sévérité? 

DAMIS. 

Quand  voos  le  connoitres,  vous  penserez  de  même. 

LA   COMTESSE. 

Je  Tai  cm  raisonnable. 

DAMIS. 

il  est  vrai  ffOLil  vous  aime. 
Cest  son  seul  titre. 

lX  COMTESSE. 

Encor?  Vous  en  pariez ,  Damis, 
Comme  s'il  n  étoit  point  an  rang  de  vos  amis. 

DAMIS. 

il  m'est  cher  cependant. 

la  COMTESSE,  rÙUlt. 

Vraiment? 

DAMIS. 

Je  vous  le  jnre. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sennent  est  de  trop. 

DAMIS. 

Peut-^tre  croyez-vous 
Qu'un  peu  de  jalousie.. . 
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LA    COMTESSE. 

Eh!  non,  non.  Vous  jaloux? 
Et  de  qnoi? 

DABilS. 

Je  Tondrois  son  bonheur. 

LA  COMTESSE. 

J'en  suis  sûre. 

DAMIS. 

Peut-être  à  son  égard  ai-je  été  rigoureux; 

Mais  mieux  que  ses  défauts  je  connois  son  mérite. 

Il  est  franc ,  bon  ami ,  sensible ,  généreux... 

LA    COMTESSE. 

Trop  timide  sur-tout. 

DAMlS. 

Timide!  Sa  conduite... 

LA    COMTESSE. 

Le  prouve. 

DAMIS.. 

Non. 

LA  COMTESSE. 

Si  fait. 

DAMIS. 

Nous  nous  trompons  tous  deux. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

DAMIS. 

Ce  discours... 

LA  COMTESSE. 

Vous  étonne. 
Allez,  épargnez-^vous  tant  de  discrétion  ; 
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Je  sais  tout. 

DAltlS. 

Vous  sauriez? 

LA   COMTESSE. 

Je  coyonois  la  personne. 

DAMIS. 

Qui  vous  aime? . 

LA   COMTBSSE. 

Oui,  vous  dis^e.  Et  Mèloonr... 

DAMIS. 

EstSODBOD* 

Vous  l'avez  deviné. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Me  serois-je  méprise? 
Melcour?... 

DAMIS. 

Est  cet  amant  pour  qui  je  vous  parfois. 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Je  suis  jouée.  O  ciel  ! 

DAMIS. 

Vous  paroissez  surprise. 
LA  COMTESSE,  tranquiitemenL 
Moi  surprise!  et  pourquoi,  puisque  je  le  savois? 

DAMIS. 

De  lui-même? 

LA  COMTESSE. 

Peut-être. 

DAMIS,  d  part. 

Il  n'aura  pu  se  taire. 
(  haut.  ) 
Et  vous  l'avez  sans  doute  écouté  sans  colère? 
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LA   COMTESSE. 

Saii5  colère. 

DAMIS. 

Fort  bien.  L'aveu  qu'il  vous  a  fait 
Ne  vous  a  pas  déplu  ? 

LA  COMTESSE. 

Devoit-il  me  déplaire? 
DAMI8,  à  part.. 
Elle  Taime  ! 

LA  COMTESSE. 

Dott  vient  ce  tsansport  indiscret? 

DAMIS. 

Moi  !  je  suis  enchanté. 

LA    COMTESSE. 

Tout  de  bon? 

BAMJS. 

Ouifinadanie. 
{à  part.) 
Monsieur  Melcour  \ 

LA   COMTESSE. 

Encor! 

DAMIS.' 

J'approuve  votre  flamme. 

LA  COMTESSE^ 

Vous  l'approuvez  ! 

DAMIS. 

Melcour  méritoit  d'être  heureux. 

LA  COMTESSE. 

//  est  franc  ,  bon  ami,  sensible ,  généreux. 

ao 
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DAMtS. 

Cela  peut  être,  mais... 

LA  COMTESSE. 

Yods  Pavez  dit  Yons-méme. 
Quoiqu'un  penchant  secfet  m'entraioât  vers  Mdooiir, 
Je  n'osois  cependant  approuver  son  amour  : 
Mais  vous  me  rassure^  en  louant  ce  que  j*aime  ; 
Et  j'espère,  Damis,  vous  prouver  aujourd'hui 
Que  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  parlez  pour  lui. 

SCÈNJE  VIII. 

DAMIS»  MELGOUB. 

DAMis,  seul. 
Quel  coup!  Cruel  Melcour  !  ah!  quelle  perfidie  ! 
Il  parloit  pour  lui-même,  et  moi,  complaisamment... 

MELCOUR. 

Eh  bien!  mon  cher  Damis,  quel  est  le  dénouement? 
Tu  triomphes,  sans  doute,  et  l'on  me  congédie. 

DAMIS. 

Oui. 

MELCOUR. 

J'en  suis  enchanté  pour  toi. 

OAMIS. 

Bien  obligé. 

MELCOUR. 

Ton  triomphe  étoit  silr,  et  je  l'aurois  gagé. 
Allons,  puisqu'il  falioit  que  l'ingrate  comtesse 
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Dédaignât  fièremeiit  l*hanim«ge  de  mon  cœur. 
An  moins  est-il  heureux  que  tu  sois  son  vainqncnr  : 
Le  bonheur  d'un  ami  dissipe  ma  tristesse. 
Tout  sembloit  vous  lier,  l'âge ,  llmmeur,  le  goût; 
Et  vous  vous  convenec  tons  les  deux. 

DAMIS. 

Oui,  beancoap. 

/  MBLCOUH. 

Je  l'aYois  ton  jours  dit.  A  quand  ton  mariage? 

DAMIS. 

Cest  un  peu  fort. 

MELCOUB. 

Comment  !  tu  ne  réponses  pas? 

DAMIS. 

Moi  l'épouser,  monsieor ! 


MEI.COUR 

•     » 


Biais  c  est  asset  l'iisage. 

DAMIS. 

Finir»ovoas  bientôt? 

MELCOUR. 

Pourquoi  ces  grands  éclats? 
Bassoxe-toi,  mon  cher.  Klle  a  de  la  figure , 
Des  grâces,  des  talents;  mais  mon  but,  je  t'assure , 
N'est  pas  de  te  la  fiiire  épouser  malgré  toi. 

1>AM1& 

Je  le  crois  bien  vraiment,  puisque  c'est  vous  qu'elle  aime. 

MELCOUB. 

Je  ne  m'en  doutois  pas. 

DAMIS. 

Loin  de  parier  pour  moi 
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Selon  votretprojer ,  vous  nfa^ez  p&â  ▼oos^méuie 
Déclaré  votre  amonr?  ' 

MELGOim. 

Monsieur  se  dk eifit. 

DAMIS. 

Répondez,  répondez.  Eh  bien? 

MELCOUR. 

Tn  perds  Tesprlt. 
Auprès  de  H  comtesstt,  à  tties  projets  fidèle. 
J'ai  déclaré  pour  toi  ta  tendresse  pour  elle. 

DAMIS. 

Vraiment? 

MELC01TR< 

Rien  n'est  plus  vnà.  Ken  plus,  c'est  que  son  oœor 
M'a  paru ,  j'en  conviens,  penclier  en  ta  fynreur. 

DAMIS. 

Allons,  vous  TOUS  moqnez,  monsieur. 

MELtiOVR. 
DAMIS. 

Mai»  enooM  une  fois  je  suis  sèr  du  contraire. 

La  comtesse  est  plus  franche ,  et  m*a  dit ,  entine  Aons , 

Qu'elle  vous  aimok. 

Moi  !  qu'elle  m'aimoit  ! 

DAMIS. 

Oui  y  TOUS. 

MELCOUR« 

Je  n'y  comprends  plus  rien.  Tout  ce  que  je  puis  dire , 
C'est  que  de  mon  amour  je  n'ai  point  fait  l'aveu. 
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Peut-être  à  nos  dépens,  elle  aura  voulu  rire , 
Et  de  nous  intriguer  se  sera  fait  un  jeu. 

DAMIS. 

Pourquoi? 

VELCODR. 

Pour  nous  punir  tous  deux  de  notre  ruse. 

OAMIS^ 

Cest  toi  qui  1  as  voulu. 

MELCOUB. 

Mon  zèle  est  mon  excuse. 

DAMIS. 

Mais  que  faire  à  présent? 

MELCOUR. 

Il  faut  la  détromper. 

DAMIS. 

Je  n  oserai  jamais  me  présenter  chez  elle. 

MELCOUR. 

Je  te  présenterai,  moi  :  viens. 

DAMIS. 

L'offre  est  nouvelle. 
Écoute.  A  sou  humeur  si  tu  veux  échapper, 
Crois  qu  il  est  dangereux  de  nous  montrer  ensemble. 

MELCOUR. 

Le  danger  n'est  pas  grand.  Suis-moi  toujours. 

OAM16. 

Je  tremble  : 
Je  ne  puis. 

MELCOUR. 

Adieu  donc.  Amant  plus  courageux , 
Je  vole  à  ses  genoux  soupirer  pour  nous  deux. 

20. 
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SCÈNE  IX. 

DAMIS. 


Cette  ezpikafiDa  iMOB  étok  fort  «Cile, 

Mais  je  sois  détrompé  sans  étie  phis  tranquille. 

Ma  condiiite,  mes  torts,  la  oatatOÊe,  Mdcour, 

Je  cains  toat  y  j'attends  loaf  ;  et  la  moindTe  apparence , 

Toor-è-MMur  me  rendant  on  m'ôtant  Fespérance , 

Semble,  pour  mon  mallicar,  accri^tre  mon  amour. 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Mottsienr,  cest  on  billet. 

AAMIS. 

UnbflletdeJolie? 

LISETTE. 

Làsdj  et  répondez. 

DAMIS  liL 
m  J'ai  à  TOUS  parier  d'âne  affiiire  qui  voos  intéresse. 
«  Trouvez-vous  dans  moin  salon  dans  une  demi^eare. 
m  "Se  dites  rien  à  Bfelconr  de  ce  rendes-vous,  et  ne 
•  l'oubliez  pas.  » 

Qui?  moi ,  que  je  l'oublie, 
Lisette? 
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LIS  E-T^rÉ. 

Eh  bien ,  monsiear? 

Dit  M /si  . 

ttt  peux  Me  mettre  au  fait. 

LISBTÏE. 

Voyons,  pàiiez. 

DAMI8. 

Pourquoi  m*é<Mt-»ort  ee  billet? 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  n  en  sais  rien. 

DAMIS. 

Crois-tu  qu'on  me  pardonne? 

LISETTE. 

Quoi  donc? 

D'AWIS; 

J'ai'  quelque  tort. 

LlSETfE.     * 

Ma  rnsîtrésée  ést  si*  bonne! 
n'AMis.   •    ' 
Elle  m'ezcuseroit? 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

OAMIS. 

Du  moins  pub-je  espérer? 

LISETTE. 

Sur  cet  article-là 
Attendez  votre  arrêt. 

DAMIS. 

L'attente  est  si  cruelle  ! 
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LISBTTE. 

Il  le  fout. 

DAMIS. 

Allon»  donc.  Melcoor  est  auprès  d'elle. 
Je  veux  en  m'éloignant  le  laisser  dans  l'erreur  ; 
Mais  bientôt  je  reviens  aux  pieds  de  ta  maîtresse 
Reconnoitre  mes  torts ,  déclarer  ma  tendresse , 
Mériter  mon  pardon,  et  peut-être  son  cceur. 

SCÈNE   XL 

LISETTE. 

Il  aime»  il  est  tremblant  ;  et  Melcour,  au  coutniire. 
En  recevant  de  moi  ce  billet  circulaire , 
Sembloit  croire  déjà  son  triomphe  complet. 
D'abord  se  coufbnnant  aux  termes  du  billet , 
téùj^  d'entrer  chez  Julie,  il  fuit  avec  mystère; 
Et  sur  ce  rendez-vous  m'A  pm^mis  de  se  taire. 
Mais  pour  se  consoler  d'une  si  dure  loi. 
Monsieur  de  son  mérite  ose  tout  se  promettre; 
Et  quand  pour  le  tromper  j'osois  tout  me  permettre. 
Son  amour-propre  encor  le  trompoit  mieux  que  moi. 
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SCÈNE  Xll. 

LA  COMTESSE,  LISETTE. 


I»A  COMTBSSE. 

ATez^TOUs  VU  Damis? 


LISBTTB. 

• 


J  ai  reaùa  totre  lettre , 
Madame.  En  vérité  c  étoit  avec  rtfpmt 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  bien  sensible. 

LISETTE. 

Ah!  madame,  il  vous  aime... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  beaucoup. 

I/ISETTB. 

Il  étoit  dans  un  chagrin...  VoilS'^feéÉM, 
Vous  ne  l'auriez  pas  vu  sans  y  prendre  intérêt. 

1.A  6dMTliBSE. 

Je  n*en  prends  point  à  lui. 

LISCTTS. 

Du  tout?  Je  plains  sa  flamme. 

LA  COMTESSE. 

Il  étoit  donc  bien  triste? 

LISETTE. 

Hélas  !  votre  billet 
A  fait  naître  un  momest  quelque  espoir  dans  son  ame. 
Mais  à  tort? 

LA  COMTESSE.- 

sûrement...  Viendra-t-il? 
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LISETTE. 

Oui,  madame. 
Monsieur  Melcour  aussi. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  les  réunir , 
Et  les  faire  expliquer. 

LISETTE. 

Peut-être  les  punir. 
Je  vous  livre  Melcour  :  punissez  son  audace. 
Mais  pour  Damis  aa  moins  je  vous  demande  fpraoe. 

LA  COMTESSE. 

Tu  le  protèges? 

LISETTE. 

Oui ,  je  connois  son  amour  ; 
Et  sa  conduite  enfin  n'est  qu  une  étourderie. 

LA  COMTESSE. 

« 

Elle  est  forte. 

LISETTE. 

La  la.  P'oiÙeurs  monsieur  Melcour, 
Madame,  en  est  l'auteur. 

LA  COMTESSE. 

Melcour? 

LISETTE. 

Je  le.  parie. 

Il  Ta  presque  avoué. 

LA  COMTESSE. 

D'après  im  tel  aven... 

LISETTE. 

Damis  n'est  plus  coupable. 


Ou  da  moins  l'eil  bien  peu. 

»"««t-ilpa.» 

rai.LBetle? 

■.ISETTB. 

Oai,  ti  peaqoesa  grac«... 

SagncefehbieD? 

Vbjei. 

ïfaù  toinuinu  ï  ma  place , 

Parle,  ijne  fe 

roi^taî 

Damit  T«i<  a] 

imetaat? 

Tncrou? 

En  doato-TOdiT 
Tenez,  je  lem  très  bien  la  lâDie  qu'il  a  faite; 
Mais  mm,  je  l'oublierais. 

Oubtious-la,  Lisette. 
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LA  COMTKSSB. 

Déjà!  Reottie,  et  tak-toL 

{La  oomieste  enCw  dama 

LISETTE.  " 

Comptez  SOT  moa  adresse. 
J*ai  ma  réponse  prête. 

SCÈNE  XIII. 

LISETTE,  MELCOUR,  DAMIS. 

MELCOOB. 

Ah  !  que  fait  ta  maîtresse? 
{Lisette  fait  la  révérence,  et  se  retire.) 
On  ne  répond  pas  mieux  que  cette  fille-là. 

D  A  M 18 ,  entrant  du  côté  opposé  à  Melcour. 
Attendons  la  comtesse. 

MELCOUR. 

Attendons  notre  belle. 

DAMIS. 

si  Melcour  me  savoit  tète  à  tète  avec  elle  ! 

MBLCOUÇ. 

Si  Damis  connoissoit  jusqu'où  va  mou  bonheur! 

DAMIS. 

Il  m'en  voudroit  sans  doute. 

MELCOUR. 

Il  auroit  de  l'humeur. 

DAMIS. 

Aussi  pour  l'éviter  j'ai  pris  un  soin  extrême. 
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{tl  apei^oit  Melcour.) 
Ab! 

MBLCOUR.  ■ 

Ah  !  qae  fais-tu  là? 

DAMIS. 

Mais  qu'y  fais-ta  toi-même? 

MBLCOUR. 

Ma  foi...  je  te  cherchois. 

DAMIS. 

Je  te  eherchois  aussi. 

MELCOUR. 

Il  faut  faire  expliquer  Julie. 

DAMIS» 

Elle  est  ici. 
Cours  vi(e  lui  parler ,  l'instant  est  favorable» 

MELCOUR. 

Que  n'y  vas- tu  plutôt?  ce  rôle  te  convient. 

DAMIS. 

Non  ;  comme  au  plus  bardi  cet  honneur  t'appartient. 

MELCOCR. 

Je  te  le  cède,  moi,  comme  au  plus  raisonnable. 

DAMIS. 

Je  ne  sors  pas  d'ici. 

MBLGOUR. 

Je  l'attends  dans  ces  lieux. 

DAMIS. 

Nous  avons ,  tu  le  sais ,  quelques  torts  à  ses  yeux. 

MELGOVR. 

Eh  bien  !  je  me  fais  fort  d'obtenir  notre  grâce. 
Tu  ne  peux  plus,  d'après  un  motif  aussi  bon, 
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Te  dispenser,  je  crois ,  àa  loe  (;éder  ia  place. 

DAMIS. 

Si  fait;  car  je  l'attends  pour  la  même  raison. 

MELCOUB. 

Je  m'en  charge ,  mon  cher. 

9A.|fXS. 

Cède-moi ,  je  t'en  prie 

MELCOUA. 

Mais  ta  timidité  ! 

DAMJS. 

Mais  ton  étoqrderie  ! 

IfELCOn.B,* 

Je  vois  que  du  secret  tu  veux  être  édairci. 

DAMIS. 

Avec  toi ,  J9  U  «enç ,  il  faut  être  sincère.       ^ 

I^BLCOUA. 

De  la  discr^tioiDi. 

DAMIS. 

SojDge  .qu'il  faut  se  taire. 

MELCOUR. 

Avec  Ji^lie... 

DAMIS. 
Eh  bien? 

MEItGODR. 

J'ai  ^rendez- vous  ici. 

DAMIS» 

AvecjeUe  en  ces  lie^x  j'ai  rende^vous  aussi. 

S^ELCOOA. 

Tu  plaisantes. 
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DAMtS. 
MELCOUR. 

Lé  mien  est  véritable. 

D'AMIS. 

Le  mien  pareillement. 

MÊLCOVA. 

Gela  n'est  pas  croyable. 

DAMIâ. 

Je  puis  te  le  prouver. 

ltE£C<yi7R. 

Tout  de  bon? 

DAMIS. 

Tout  de  bon. 
A  cinq  heures,  ce  soir... 

MELCODJt. 

Cinq  heures  ! 
DAM  1*8,  montrant  sa  kttre, 

La  comtesse 
Me  promet  par  écrit  d'étne  daiu  «on  salon. 
MELCOUR,  montrant  la  sienne. 
Pour  la  même  heure  aussi  j'ai  la  même  promesse. 

DAMIS. 

Quoi? 

MBfiOOUR. 

Noos  somme»  ionéi  i  mais  le  tour  est  charmant. 
Nous  comptions  tous  les  deux  que  nous  avions  su  plaire. 

AAMIS. 

Notre  triomphe,  hélas,  m'a  duré  qu'un  moment  I 
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MSLCOUR. 

Ne  te  chagrine  point.  Sai»-tu  ce  qu'il  faut  fiûre? 
Partons  et  taisons-nous. 

PAMIS. 

Mon  secret  est  le  tien. 

MBLC017R. 

Tu  peux  compter  sur  moij  notjre  gloire  est  conunune. 

DAMIS. 

Tu  ne  publieras  pas  notre  bonne  fortune. 

MELCOUR. 

imite  ma  prudence ,  et  Ion  ne  saura  rien. 

(  Us  vont  pour  sortir,  ) 

SCÈNE  XIV. 

MËLCOyR,  DAMIS,  LA  COMTESSE,  et 
LISETTE»  ifui  paraît  à  la  fin  de  la  scène. 

LA  aoMTESs^,  sortant  du  cabinet. 
Je  ne  vous  promets  pas  de  garder  le  silence» 

DAMIS. 

Ociell 

MELCOVR. 

Vous  écoutiez? 

DAMIS. 

Oubliez  notre  ofienae. 

LA  COMTESSE.  ' 

si  VOUS  m'avez  jouée,  au  moins  je  vous  le  rends. 

HBLCOUR. 

Npus  ne  nous  devons  rien,  notre  grâce  est  certaine; 
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Et  pnisqae  cet  instant  à  vos  pieds  nous  ramène , 
Prononcez  notre  arrêt,  madame;  je  l'attends. 

LA   COMTESSE. 

Comment? 

MBLCOUR. 

'  Damk  vous  aime,  et  Mekottr  tous  adore. 
Quel  sera  le  vainqueur? 

LA    COMTESSE. 

VottS  plaoiiantez  encore. 

OAMISL 

Il  dit  la  vérité. 

MELGOUR, 

Vous  dentés  d'nnaveu?... 

LA   eOMTE^BB. 

Qui  chex  nous  est  beaucoup ,  et  cfaes  vou»  E^esC  qu'un  jeu. 

MELC0I7K. 

Pour  iviofikplier  enlm  de  votre  résistance , 
Qu  exigez-vous  de  nous? 

LA  COMTBft»B. 

Mais...  deux  ans  de  constance. 

DAMtS.     * 

Il  est  d'autres  moyens  que  l'on  peut  employer. 

LA    COMTESSE. 

Cest  le  plus  sûr. 

MBLCOVR. 

Deux  ans!  Le  tenkiem^époavante. 

LA   aOMTBSSB 

Déjà? 

DAMIS. 

f^oor  un  amont  l'épreuve  est  violente. 
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LA   COMTBS8E. 

Le  titre  de  mari  ne  se  peut  trop  payer. 
Vous  feroit-ou  subir  le  pins  rude  esclavage. 
Obéir  sans  se  plaindre  est  toujours  le  pltas  sage. 
Vous  avez  votre  tour  :  affranchi' de  ses  fiers, 
L*époux  venge  l'amant  des  maux  qu'il  a  soufferts. 

MELCOUA. 

Oui,  mais... 

Il  A   OOMTBSSB. 

Vos  droits  bientôt  détruiroient  mon  empire. 

"^DAMIS. 

Des  droits  !  Vous  rendre  heureuse  est  le  seul  on  j'aspire. 

!«▲   COMTBSfcB.. 

Si  je  vous  en  croyois,  quels  sesoient  mes  garants? 
Voua  êtes  jeune  encor. 

*    PAMIS. 

,  .  .J'aimerai  plus  long-temps. 

LA  COMTBSSB. 

L*hymen  est  un  lien  dangereux  à  votre  âge. 

MBLCOUR. 

Je  suis  plus  vieux  que  lui. 

LA  COMTBSSB. 

Vous  n'êtes  pas  plus  sage. 

MBLCOUR. 

Avant  trois  mois  d'hymeu  je  serai  corrigé. 
Vous  verrez  on  Gaton. 

LA    COMTBSSB. 

Vraiment? 

MBLCOUR. 

Je  le  parie. 
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Le  oœnr  est-il  pour  moi? 

DAMis,  à  genoux. 

Pronoucez,  je  vous  prie, 
Lisette  panît  ei  reste  au  fond  du  théâtre, 
M.Khcout^,  à  genoux. 
Prononcez,  diusie&'vous  me  donner  mon  congé, 

LA    COMTESSE. 

La  crainte  me  retient. 

MELCOUR. 

Crainte  qui  m'humilie. 

DAMIS.    ' 

Si  vous  m'aimiez. . . 

LA    OOMTES&E. 

Hélas! 

DAMlS. 

Adorable  Julie , 
Qu'annonce  ce  soupir? 

MELCOUR. 

Pariez,  je  suis  discret. 
LA  COMTESSE,  âDamû. 
Ah  !  c'est  un  imprudent  qui  vous  dit  i^on  secret. 

OAHIS. 

Vous  m'aimez  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Damis. 

DAMIS. 

Agréable  surprise  ! 
Ah ,  madame  !  ah ,  Melcour  !  que  ce  moment  est  doux  ! 

MELCOUR,  se  relevant. 
Je  puis  me  dispenser  de  rester  à  genoux. 
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LISBTfV. 

Je  viens  chercher  la  dot  que  voeu  m'avez  promise. 

MELCOUR. 

Quand  je  me  marierai.  Pour  nous,  mon  cher  Demis, 
Cessons  d'être  rivaux  sans  cesser  d'être  amis. 


PIN    DES    RIVAUX    AMIS. 


LES  ÉPREUVES, 

COMÉDIE  EN  DN  ACTE, 

PAR  FORGEOT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  17 85, 


PERSONNAGES. 


LA  COMTESSE. 
ÉMIUE. 
DAMIS. 
FLORVILLE. 


La  scène  est  chez  la  comtesse. 


LES  ÉPREUVES, 


COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

LA<;ONTSSS«. 

Oui ,  mon  aimable  sœur ,  enfin  voici  le  jour 
Où  ma  main  de  Damis  va  couronner  l'amour. 
Long-temps  avec  raison  j'ai  craint  sa  jalousie  ; 
J'ai  voulu  l'éprouver  :  d'un  défaut  dangereux 
Je  pense  avec  plaisir  que  son  ame  est  guériiie; 
Maifi  ce  prompt  changement  peut  n'être  pas  heureux. 
Un  calme  trop  profond ,  si  j^'en  crois  l'apparence , 
Saccéde  dans  son  cœur  aux  transports  les  plus  doux  : 
Tant  de  tranquillité  ra^ne  à  l'indifféteace; 
Et  Vhomme  indifférent  ne  vaut  pas  un  jaloux. 

EMILIE. 

S'il  n  aimoit  plus,  en  lui  vos  yeux  verroient  un  traître; 
Les  miens  plus  indulgents  l'excuseroient  peut-être  : 
Vqus  lavez  fait  souffrir. 

LA  COMTBSSB. 

Pour  le  mieux  corriger. 

EMILIE. 

Pour  corriger  un  cœur  faut-il  donc  l'affliger? 
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LA  COMTESSE. 

Ses  toarments  finiront. 

ÉMILIBw 

Quelle  sera  sa  joie  ! 
Le  sort  le  plus  heureu^ l'appelle  auprès  de  toué; 
Et ,  de  quelques  chagrins  qu'un  amant  soit  la  proie, 
Un  hymen  fortuné  les  fait  oublier  tous. 

LA  COMTESSE. 

Il  doit  subir  avant  de  nouvelles  épreuves. 

EMILIE. 

Ne  vous  offre- t-il  pas  chaque  jour  mille  preuves 
D'un  esprit  confiant  et  d*un  cœur  sans  détour? 
Vous  le  dites  vous-même. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  ma  chëte  Emilie; 
Mais  feignant  d'éprouver  encor  sa  jalousie, 
Je  veux  adroitement  réveiller  son  amour. 
A  mes  nouveaux  desseins  je  fais  servir  Fiorville: 
Des  soupçons  de  Damis  long-temps  il  iiit  l'objet; 
S'il  sut  me  seconder  dans  mon  premier  projet. 
Il  peut  en  ce  moment  m'étre  encor  fort  utile. 
Et  l'on  va  de  ma  part  lui  rendre  ce  billet  : 
Lis. 

EMILIE  lit. 
«Accourez,  chevalier,  vous  m'êtes  nécessaire: 
«comme  il  s'agit  de  Damis,  soyez  discret  avec  lai. 
«Depuis  long-temps  j'abuse  de  votre  complaisance; 
«  mais  j'espère  bientôt  ne  vous  devoir  plus  rieo,  si  la 
••  main  de  ma  soeur... 
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LA  COMTESSE. 

Ta  craiiis  d'achever? 
«si  la  main  de  ma  sœur  peut  m'acquitter  envers 
«  vous.  • 

QtSt  dis-tu  de  mon  style? 

EMILIE. 

Ida  soeur... 

LA  COMTESSE. 

Ma  sœur  1  Eh  bien  !  pourquoi  se  récrier? 
Sans^toi,  sans  ton  aveu  je  ne  puis  rien  promettre. 
Rien  n'est  fait...  Tu  rougis!  Enverrai*je  la  lettre? 
Heim? 

EMILIE. 

Puisqu'elle  est  écrite ,  il  faut  bien  l'envoyer. 

LA  COMTESSE. 

La  réponse  me  plait  ;  je  l'avois  devinée. 
Veuve  depuis  deux  ans ,  au  moment  où  mon  cceur 
Va  devenir  le  prix  d'un  second  hyménée , 
J'ai  cru  devoir  mes  soins  à  ma  discrète  sœur; 
Et,  profitant  du  droit  de  faire  son  bonheur. 
Me  venger  du  chagrin  de  me  voir  son  aînée. 
{DanUs  entre;  il  observe  la  comtesse,  ) 

ÉM1I.IE. 

Voici  notre  jaloux;  il  a  sur  vous  les  yeux. 
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SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE»  EMILIE,  DAMIS. 

DAMIS. 

L'espérance  et  Tamour  m'ont  conduit  en  ces  lieoz. 

Madame;  décidez  du  bonheur  de  ma  vie. 

Obtenir  votre  main  est  ma  plus  chère  envie. 

J'ai  quel({ues  droits  peut-être;  et,  sans  oser  parler 

D'une  épreuve  cruelle  offerte  à  ma  tendresse. 

Je  pourrois  réclamer  ici  votre  promesse; 

Mais  c'est  à  votre  cœur  à  vous  la  rappeler. 

Moi,  sûr  d'avoir  vaincu  mon  premier  caractère. 

Si  ce  cœur  aujourd'hui  me  nomme  votre  époux, 

Heureux  de  vous  aimer,  plus  heureux  de  vons  plaire, 

De  quel  mortel  encor  pourrois-je  être  jaloux? 

LA   COMTESSE. 

Enfin  ce  nom»  Damts ,  n'est  donc  plus  fait  poor  voiu? 

DAMIS. 

Si  je  le  méritois ,  j'oserois  me  permettre 
Sur  des  riens  mille  traits  d'un  dépit  concentré; 
J'oserois  demander  ce  que  c'est  qu'une  lettre 
Que  vous  lisiez ,  je  crois,  lorsque  je  suis  entré. 
Mais  le  moindre  soupçon  à  mes  yeux  est  un  crime; 
Et  désormais  je  veux  respecter  vos  secrets. 

LA  C0MTB9SE. 

Mais  sériez-vous  fâché ,  si  je  vous  la  montrois? 

DAMIS. 

Ou  est -toujours  flatté  d'une  preuve  d'estime. 
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LA   COMTESSE. 

Et  souvent  il  ea  est  que  l'on  peut  accorder. 

DAMIS 

Il  £Eint  les  mériter,  et  non  les  demander. 

LA   COMTESSE. 

Je  dois  récompenser  tant  de  délicatesse. 
A  Tnn  de  vos  amis  cette  lettre  s'adresse  : 
Rendez-la-lui,  Damis;  dissipez  son  erreur. 
Et  que  ce  soit  de  vous  qu  il  tienne  son  bonheur. 

{Elle  sort  avec  Emilie.) 

SCÈNE  III. 

DAMIS. 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 

Quel  est  donc  ce  mystère?  et  pour  qui  ce  billet? 

Ciel!  pour  Florville!  eh  quoi!  serois-je  leur  jouet? 

Je  sais  quelle  l'accueille,  et  que  Florville  l'aime; 

En  seroitp-il  aimé?...  «  Dissipez  son  erreur, 

«  Et  que  ce  soit  de  vous  qu'il  tienne  son  bonheur.  • 

Un  semblable  discours  s'explique  de  lui-même. 

Oui,  je  n'en  puis  douter,  Florville  est  son  amant. 

liais  depuis  quelques  jours  il  ne  vient  plus  chez  elle  : 

Us  sont  brouillés...  On  veut  terminer  la  querelle, 

Et-lon  me  charge;  moi ,  du  raccommodement. 

Oh  !  non  pas,  s'il  vous  plaît;  la  chose  seroit  neuve. 

Votre  lettre  est  à  moi;  je  tiens  votre  secret  : 

Ah  !  que  n'est-il  permis  de  rompre  le  cachet! 

Que  Tois-je!  elle  est  ouverte  :  est-ce  encore  une  épreuve? 
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Elle  est  forte  !...  tant  mieux;  je  veax  être  discret  : 

Je  ne  le  lirai  point  ce  funeste  billet. 

Qa*en  faire?  Faadra-t-41  le  remettre  à  Florrille? 

Faudra-tp-il?...  Le  voici. 

SCÈNE    IV. 

FLORVILLE,  DAMIS. 

FLORTILLE,  coumnt  embrosscr  Damis. 

Ronjour,  mon  cher  Damis. 
DAMIS,  froidement. 
D'un  accueil  si  flatteur  je  connois  tout  le  prix; 
Votre  vive  amitié... 

FLORVILLE. 

La  vôtre  est  bien  tranquille. 
Pourquoi  cet  air  d'humeur,  et  ce  front  sérieux? 
Voyez-vous  à  regret  mon  retour  en  ces  lieux? 
Ou  plutôt  la  comtesse?...  Oh  !  oui ,  je  le  parie  : 
Vous  boudez  tous  les  deux,  grâce  à  la  jalousie. 

DAMIS. 

J  aurais  tort. 

FLORVILLE. 

Je  le  crains.  Que  cela  soit  ou  non, 
Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  prouver  mon  lâe? 
Mon  amitié  constante  a  quelques  droits  sur  elle. 

DAMIS. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

FLORVILLE. 

Et  vous  avez  raison. 
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DAMIS. 

Depuis  pea  cependant  vous  devenez  plus  rare  : 
J'en  cherchois  le  motif;  et  souvent,  entre  nous. 
Je  vous  ai  crus  brouillés. 

FLORVILLE. 

oh  !  non ,  rassurez-vous  : 
Entraîné  malgré  âioi  par  un  onde  barbare 
Au  fond  d'un  vieux  château,  tète  à  télte  avec  lui 
J'ai  passé  huit  grands  jours  consacrés  à  l'ennui. 
Que  moa  cœur  a  souffert  d'une  si  longue  absence  ! 

DAMIS. 

A  la  comtesse  au  moins  vous  écriviez  souvent? 

FLORVILLE. 

Jamais. 

DAMIS. 

Jamais? 

FLORVILLE. 

Non. 

DAMIS. 

Ah  !  c'est  elle  qui  commence. 

FLORVILLE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

DAMI3. 

J'aime  cette  prudence  : 
Oui,  je  sens  que  l'aveu  doit  être  embarrassant. 
Mais  j'ai  bien  quelques  droits  à  votre  confiance  ; 
Si  vous  êtes  discret,  moi  je  suis  complaisant. 
(  //  lui  remet  la  lettre.  ) 

FLORVILLE. 

Une  lettre? 

aa. 
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DABfIS. 

Lisez. 

PL  OR  VILLE  a  après  avoir  lu. 
Quel  espoir  sédoisaot  l 

DAMIS. 

Quoi  donc? 

FLORTILLE. 

Embrassez-moi. 

'  DAMIS. 

Moins  de  reconuoissance. 

FLORVILLE. 

De  grâce,  peimettez... 

OAMIS. 

Non,  je  vous  en  dispense. 

FLORVILLE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

DAMIS. 

oh!  rien. 

FLORVILLE. 

Mon  cher  Damis, 
Rien  n'égale  ma  joie. 

DAMIS. 

Apprenez-m'en  la  cause; 
Nul  ne  sent  mieux  que  moi  celle  de  ses  amis. 

FLORVILLE. 

Je  ne  puis. 

DAMIS. 

Quel  scrupule  !  Achevez  donc. 

FLORVILLE. 

Je  n'ose. 
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C'est  un  secret. 

DAMIS. 

Pour  moi? 

FLORTILLE. 

Pour  vous. 

DAMIS. 

Je  le  saurai. 

FLORYILLE. 

J'en  doute. 

DAMIS. 

J'en  suis  sûr  :  soit  de  force  ou  de  gré , 
Je  prétends... 

SCÈNE  V. 

FLORVILLE,  DAMIS,  LA  COMTESSE, 

EMILIE. 

LA    C'OMTESSE. 

Qu'avez- vous,  messieurs?  ah  !  cette  lettre 
M'instruit  de  tout. 

FLORVILLE. 

Damis  est  un  peu  curieux. 

LA   COMTESSE. 

Je  vous  sais  gré,  monsieur,  d'avoir  su  la  remettre; 
Mais  il  faut  respecter  ce  qu'on  cache  à  vos  yeux. 
Un  tel  éclat  m'offense;  et  de  votre  conduite 
Ce  soupçon  déplacé  détruit  tout  le  mérite. 

DAMIS. 

Âh  !  sur  votre  billet  je  suis  loin  d'en  former  : 
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D'ailleurs  je  suis  certain,  s'il  pouYoit  m'alarmer. 
Que ,  pour  récompenser  ma  complaisance  extrême. 
De  tout  ce  qu'il  contient  yous  m'instruiriez  Tous-méme. 

LA   COMTESSE. 

Non;  rien  à  cet  eCïbrt  ne  pourroit  m'engager. 
La  lettre  est  à  monsieur. 

DAMI8. 

Mais  pourquoi  m'en  charger? 

LA   COMTESSE. 

Ma  confiance  en  tous  peut-elle  vous  déplaire? 

DAMIS. 

J*y  suis  sensible;  mais... 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  en  passeriez. 

DAMIS. 

Sa  joie  en  la  lisant  paroissoit  si  sincère  ! 

EMILIE. 

Elle  étoit  donc  bien  grande? 

FLOHYILLE. 

oh!  oui. 

DAMIS. 

Vous  le  voyez. 

LA  COMTESSE. 

De  l'humeur!  C'est  assez.  J'ai  mal  jugé  votre  ame; 
Et  ces  transports  jaloux... 

DAMIS. 

Moi  jaloux!  Ah!  madame, 
Faut-il,  pour  dissiper  ce  doute  injurieux. 
Faut-il  à  l'instant  même  abandouner  ces  lieux? 
Laisser  Florvilte  ici?  tout  me  sera  facile. 
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Je  veux  voir  désonnais  votre  ami  dans  FlorviUe; 
Car  il  n'est  que  cela?  Je  le  cnMs;  j'en  suis  sûr. 
Cette  conviction  rend  mon  bonheur  plus  pur. 
Mon  amour  plus  brûlant ,  et  mon  cœur  plus  tranquille. 
Eh  bien  I  faut-il  partir? 

LA   COMTESSE. 

Vous  riez? 

OAMIS. 

Non;  parlez. 

LA   COMTESSE. 

J'y  consentirai  donc ,  puisque  vous  le  voulez. 

DAMIS. 

Comment? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  crains  plus  de  paroitre  exigeante. 
Florville  et  moi,  monsieur,  nous  avons  pour  l'instant 
A  traiter  tous  les  deux  un  objet  important , 
Et  nous  profiterons  de  cette  offre  obligeante. 

DAMIS. 

Vous  plaisantez. 

LA    COMTESSE. 

Non. 

DAMIS. 

Quoi?... 

LA  COMTESSE. 

Voulez-vous  vous  dédire? 

DAMIS. 

Non  vraiment...  trop  heureux!...  Allons,  je  aie  retire. 
Sur-le-champ? 
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LA  COMTBSSB. 

S'il  Yov»  plait. 

DAMIS. 

Je  le  laisse  avec  vous  : 
L'effort  seroit  plus  grand  y  si  j'en  étois  jaloux. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  FLORVILLE. 

FLORYILLE. 

On  peut  se  dispenser  de  croire  à  sa  parole. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  maintenant  quel  sera  votre  rôle. 

FLoaviLLE,  regardant  Emilie. 
Et  l'espoir  fortuné  que  vous  m'avez  permis. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  juste. 

FLOBVILLE. 

Daignez  le  confirmer  vous-même. 

EMILIE. 

Monsieur... 

p'loevillb. 
Puts^^e  espérer? 

LA  COMTESSB. 

Oui,  Florville,  on  vous  aime. 
Cet  aveu  dans  sa  bouche  auroit  eu  plus  de  prix; 
Mais  l'honneur  la  retient,  lorsque  l'amour  l'entiaine: 
Dans  ce  tendre  embarras  je  dois  l'aider  un  peu. 
Et  lui  sauver  l'effort  de  ce  premier  aven. 
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Qu'on  fait  avec  plaisir,  mats  qu'on  prononce  à  peine. 

PLORVILLB* 

Ah!  comment  mériter?... 

LA   COMTESSE. 

En  faisant  son  bonhear. 
Aajourd'hiii  seniement  il  faudra  vous  contraindre; 
Il  faudra  de  Damis  justifier  Terreur, 
Oublier  Emilie ,  et  m'aimer.  ' 

EMILIE. 

Ou  le  feindre. 

LA    COMTESSE. 

Tremblerois-tu  déjà?  Rassure-toi;  demain, 
Poor  prix  de  cet  amour,  je  lui  donne  ta  main. 

EMILIE. 

Demain?... 

FLOKVILLB. 

Est  l'heureux  jour  qui  pour  jamais  nous  lie. 

EMILIE. 

On  pourroit  différer. 

FLORVILLE. 

'  Différer?  Emilie, 
Pourquoi  tant  de  rigueur,  et  que  redoutez» vous? 
Quand  on  aime  Tamant  peut*K>n  craindre  l'époux? 

(  à  genoux.  ) 
Ah  !  cessez  d'alarmer  celui  qui  vous  adore  ; 
Par  un  plus  long  délai  n'affligez  pas  son  cœur. 

EMILIE. 

Mais  un  jour»  c'est  bien  peu. 

FLORVILLE. 

Combien  il  dure  encore , 
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Qiiand  le  jour  qui  1«  suit  nous  promet  le  bonheur! 

LA   COMTESSE. 

O  ciel  !  voici  Damis. 

PLOR VILLE,  restant  à  genoux,  et  se  tournant  dm  côié 

de  la  comtesse. 
Ne  craignez  rien,  madame  : 
Eh  quoi  \  vous  douteriez  de  la  plus  vive  flanmie? 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  FLORVILLE, 

DAMIS. 

DAMIS. 

Le  style  du  billet  à  présent  m'est  connu. 

LA  COMTESSE. 

Vous  voyez  qu'on  sait  tout  lorsque  l'on  veut  attendre. 

FLORTILLE. 

Cet  élan  d*amitié  vous  paroit  un  peu  tendre? 

DAMIS. 

Oui ,  c'est  mal  à  propos  que  je  suis  revenu. 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  donc?  Pourrions-nous  craindre  votre  présena^ 
Vous  êtes  raisonnable. 

DAMIS. 

Et  d'une  complaisance... 

LA   COMTESSE. 

Bien  grande  assurément  :  ponr  prouver  anjourd'hai 
Jusqu'à  quel  point  encor  j'ose  compter  sur  elle. 
Sans  craindre  vos  soupçons  sur  un  ami  fidèle 
Je  vous  laisse  en  ces  lieux  et  je  son  avec  lui. 
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SCÈNE  VIII. 

DAMIS,  EMILIE. 

DAMIS. 

L'expression  me  manque,  et  ma  bonche  est  muette. 
Quel  coup!  Et  je  l'aimois!  Quelle  soit  satisfaite. 
Que  de  ses  soins  trompeurs  FlorvilFe  soit  l'objet, 
Sans  craindre  qu'aujourd'hui  son  triomphe  m'afflige; 
Il  peut  l'adorer. 

EMILIE.      . 

Non. 

DAMIS. 

L'épouser. 

ÉMILI  E. 

Non,  Yoos  dis^je. 

DAMIS. 

J'applaudirai  moi-même  à  ce  noble  projet. 

EMILIE. 

Âh  !  gardez- vous-en  bien...  Votre  erreur  est  extrême. 

DAMIS. 

Non ,  je  suis  détrompé .  - 

EMILIE. 

La  comtesse  vous  aime. 

DAMIS. 

Sa  conduite  avec  moi  Je  prouve. 

EMILIE. 

Assurément. 
Je  voudrois  m'explîqiier,  parler  plus  clairement; 

23 
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Moa  silence  est  cruel ,  et  l'honneur  me  l'impose. 
Mais  Emilie  est  franche;  elle  connoît  sa  sœur. 
Et  malgré  vos  soupçons  vous  répond  de  son  cœur. 

DAMIS. 

Ses  torts  en  sont  plus  grands. 

EMILIE. 

Eh  bien  !  je  le  suppose. 
Mais,  Damis,  croyez-moi,  modérez  vos  transports; 
Ne  vous  séparez  point  d'une  amante  chérie  : 
Souvent,  pour  l'oublier,  il  faut  toute  la  vie. 
Quand  un  jour  eût  suffi  pour  oublier  ses  torts. 

DAMIS. 

Eh  bien  !  je  puis  me  rendre  :  oui ,  charmante  Emilie, 
De  ce  cœur  déchiré  l'amour  est  le  plus  fort; 
Et  je  veux,  méritant  les  soins  de  mon  amie. 
Pour  excuser  sa  sœur,  faire  un  dernier  effort. 
C'est  à  vous  de  m'àider  :  mon  sort  vous  intéresse. 
Et  vous  consentiriez  à  servir  ma  tendresse? 

EMILIE. 

Oh  !  de  tout  mon  pouvoir  :  que  voulez^ vous? 

DAMIS.       . 

Je  veux 
Qu'en  ce  jouf,  qu'à  l'instant  vous  receviez  mes  vœax 

EMILIE. 

Je  ne  le  puis. 

DAMIS. 

Si  fait. 

EMILIE. 

Je  sais  bien  le  contraire. 
Si  vous  alliez  m'aimer ,  jugez  quel  embarras! 
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DAMIS. 

Non  y  non  :  rassureE-vous ,  je  ne  vous  aime  pas  ; 
Je  le  Toudrois  en  vain.  Sans  dessein  de  vous  plaire , 
Sans  espoir,  sans  amour,  je  prétends  seulement 
Me  parer  aujourd'hui  du  nom  de  votre  amant. 
Votre  soeur  me  jouoit;  ce  plan  Va  la  confondre. 
Pour  mieux  sonder  son  cœur,  à  ses  yeux  cliaque  jour 
J'affecterai  pour  vous  le  plus  ardent  amour... 

EMILIE. 

Et  Yons  me  permettrez  de  ne  pas  y  répondre? 

DAMIS. 

Tont  comme  il  vous  plaira;  vous  ferez  le  traité: 
Trop  heureux  d'être  encore  un  amant  maltraité, 
Si,  secondant  l'espoir  auquel  je  m'abandonne. 
Du  secret  de  mon  cœur  vous  n'instruisez  personne  ! 

EMILIE. 

Je  tremble  que  ma  sœur... 

OAMIS. 

Non  :  soyez  sans  effroi; 
VoQS  n'avez  rien  à  craindre,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
Eh  !  comment  pourriez-vous  redouter  sa  colère , 
Lorsque  pour  me  servir  il  ne  faut  que  vous  taire? 

EMILIE. 

Oh  !  je  vous  le  piromets. 
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SCÈNE  IX. 

DÂMIS,  EMILIE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Je  reviens  sur  mes  pas 

DAMIS. 

Ce  retour  est  flatteur  :  mais  je  n'y  comptois  pas. 

LA   COMTESSE. 

Un  reproche  secret  près  de  vous  me  ramène. 
Et  je  veux  m'ezpUq[aer. 

EMILIE. 

Ma  présence  vous  gène. 
Je  vais  me  retirer. 

DAMis,  bas. 
Songez  à  noti^  plan. 

EMILIE. 

Au  moins  souvenez-vous  que  ce  n  est  qu'un  semblant. 

SCÈNE  X. 

DAMIS,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

J*ai  craint  que  ma  conduite  avec  vous  et  Florville 
Ne  vous  ait  alarmé. 

OAMIS. 

Non  ;  j'étois  fort  tranquille. 
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LA    COMTESSE. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  ressentiment. 

DAMIS. 

Je  n  en  ai  point. 

LA    COMTESSE. 

Un  peu. 

DAMIS. 

Du  tout  absolument; 
J'apprends  à  respecter  tous  vos  goûts  en  silence. 

LA    COMTESSE. 

Soyez  moins  complaisant  :  cette  grande  indulgence 
Pourroit  peut-être  nuire  à  votre  amour  pour  moi. 

DAMIS. 

Il  est  toujours  brûlant. 

LA    COMTESSE. 

En  effet,  je  le  voi. 
D'un  aveu  ai  flatteur  je  suis  très  satisfaite; 
Ml?»*  il  me  déplairait ,  si  j  etois  plus  coquette. 

DAMIS. 

Vous  ne  l'êtes  point;  moi ,  je  ne  suis  point  jaloux» 
Nous  en  avons  tous  deux  la  flatteuse  assurance; 
Et  désormais  la  paix,  l'aimable  confiance, 
Le  bonheur  le  plus  vrai ,  renaîtront  parmi  nous. 
En  vous  tout  me  plaira,  jusques  à  vos  caprices  ; 
Je  préviendrai  vos  vœux,  j  étudierai  vos  goûts. 
Et,  pour  suivre  un  projet  dont  je  fais  mes  délices , 
Je  saurai  me  porter  aux  derniers  sacrifices. 

LA    COMTESSE. 

Moi,  je  crois  qu'il  en  est  d'impossibles  pour  vous. 

a3. 
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DAMIS. 

Vous  ignorez  enoor  jusqu'où  va  ma  tendresse , 
Madame;  en  m*éprouvant  vous  connoîtrez  mon  cœur. 

LA   COMTESSE. 

Voyons  donc  :  vous  savez  qu'une  donble  promesse 
Nous  engage  tous  deux. 

DAMIS. 

Et  j'en  fais  mon  bonheur. 

LA   COMTESSE. 

Fort  bien  :  mais  un  amant  dontTamour  est  extrême. 
Renonçant  à  l'hymen  qu'il  poorroit  espérer, 
De  ce  lien  gênant  m'afiranchiroit  liù-méD^ei, 
Si  mon  cœur  un  moment  sembloit  le  désirer. 

DAMIS. 

Eiptiquop-von». 

LA  COMTESSE. 

II  est  de  ces  femmes  légèves, 
Que  l'on  voit  par  malheur  varier  dans  leur  choix. 
Qu'un  caprice  conduit,  mais  dont  l'aven  parfois 
A  su  faire  excuser  les  erreurs  passagères. 
Si  je  leur  ressembloift? 

DAMIS. 

Vous,  madame? 
LA  COMTESSE,  à  part, 

UpâKt, 

(AauC.) 
L'amour  le  mieux  fondé  quelquefois  s'affbiblit; 
Souvent  il  disparott  :  je  sens  le  prix  du  vôtre  ; 
Personne  mieux  que  vous  ne  mérite  19a  main. 
Mais  si  mon  cceur  vouloit  que  j'en  choisisse  un  autre  ^ 
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DAMIS. 

Florville ,  par  exemple. 

LA   COMTESSiE» 

Oui  ;  je  suppose  enfin 
Qae  ce  soit  justement  le  choix  fait  ponr  me  plaire. 

DAMIS,  à  part. 
EUe  veut  me  piquer;  mais  je  saurai  me  taire. 

LA  COMTESSE» 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Eh  bien!... 

LA    COMTEVSîB. 

Parlez;  vousne  répondez  rien? 
Sans  doute  à  cet  hymen  moïKieur  seroit  contndire  ? 

DAMIS.  ■     ' 

Vous  TOUS  ^<MDpeK  :  qui?  moi ,  rompre  un  si  beau  lien  ! 
Non ,  non  :  vous  me  verriez ,  maîtrisant  mieux  mon'  ame , 
Y  souscrire  avec  joie. 

LA   COMTESSE. 

Avec  joie? 

DAMIS. 

Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Je  l'épouserai  donc. 

DAMIS. 

Et  vous  ferez  très  bien. 

LA    COMTESSE. 

(  à  part.) 
Quel  ami  !  Quel  sang-froid!...  Votre  ame  est  généreuse  '. 
pe  ma  main  ma  promesse  étoit  un  sûr  garant , 
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Et  Toiis  me  la  rendez!  le  sacrifice  est  grand. 

DAMIS. 

Il  cesse  d'en  être  nn  puisqu'il  vous  rend  heureuse. 

LA   COMTESSE. 

Peut-être  éprouTes-Tous  de  violents  combats? 

.    DAMIS. 

Oui,  l'effort  est  pénible.. 

LA   COMTESSE. 

On  ne  le  diroit  pas. 

DAMIS. 

Ah  !  malgré  l'apparence  il  m'afflige  sans  donte  ; 
Mais  je  sais  à  la  fois  me  taire  et  m'immoler  ; 
Je  Êûs  votre  bonhenr,  et  poorrois  le  troubler. 
Si  je  vous  instruisois  de  tout  ce  qu'il  m'en  coûte. 
J'avois  des  droits  sur  vous,  et  je  vous  les  remets; 
Sans  me  plaindre  un  moment ,  j'y  renonce  à  jamais  : 
Mais  trouvant  à  vous  voir  un  plaisir  nécessaire. 
Je  veux  dans  l'avenir  rendre  mon  sort  plus  doux. 
En  cherchant  les  moyens  de  vivre  près  de  vous. 
Vous  me  le  permettez? 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mais  je  n'en  vois  guère. 

DAMIS. 

Moi,  j'en  vois  un  bien  simple;  il  peut  nous  réunir: 
Il  m'offre  la  douceur  de  vous  appartenir  ; 
Et  même,  en  me  privant  de  celle  que  j'adore , 
Il  pourra  sous  vos  yeuxme  c(msoler  encore, 
f  t  me  faire  entrevoir  une  ombre  de  bonheur. 

LA   COMTESSE. 

Et  quel  est  ce  moyen? 
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DAMIS. 

D'épouser  votre  sœur. 

LA    COMTESSE. 

Masceur! 

OAMIS. 

Qu'en  pensez-vous?  Ce  projet  vous  enchante , 
Je  le  vois.  Quel  tableau  ce  double  hymen  présente  ! 
L'amour  lui  prêtera  tous  ses  charmes  pour  vous, 
La  constante  amitié  l'embellira  pour  nous. 
Heureuse  avec  Florville,  et  moi  près  d'Emilie, 
Nous  jouirons  du  sort  le  plus  digne  d'envie. 
Quel  jour  l'épousez-vous? 

LA    COMTESSE. 

Mais  peut-être  demain. 

DAMIS. 

Flatteur  empressement  l  Souffrez  que  je  l'imite; 
Demain  de  votre  sœur  accordez-moi  la  main  : 
Ma  conduite  avec  vous  peut-être  le  mérite. 
Je  coiUft  4'en  prévenir;  d'aillems  poor  votre  lonour 
Ma  présence  en  ces  lieux  est  au  moins  inutile; 
G«st  un  temps  précieux  que  je  vole  à  Florville. 
Je  fus  jaloux ,  son  cœur  pourroit  l'être  à  son  tour; 
Je  sors  :  mais  secondez  ma  vive  impatience , 
Vous  êtes  aujourd'hui  mon  unique  espéraïkce  : 
Soit  en  me  rappelant  un  tilre  dangereux, 
Soit  enfin  sous  le  nom  du  ficère  le  plus  tendre , 
De  vous  seule  toujours  mon  destin  doit  dépendre. 
Et  ce  nesA  quetpar  vous  que  je  puis  être  heureux. 
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SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE. 

le  croyois  répronver,  et  c'est  lui  q[iii  m'éprouye. 

Aussi  pourquoi  vouloir  corriger  ua  jaloux? 

Pourquoi  tous  ces  détours  que  mon  cœur  désapprooTe? 

Il  m'aimoit;  j'aarois  dû  ..  Mais  tous  !  monsieur,  mais  vooi 

Vous  me  croyez  des  torts?  soit  :  eh  bien ,  on  s'expliqoe; 

On  ne  voit  point  les  gens  avec  un  air  glacé  , 

Et  l'on  ne  parle  pas  d'un  projet  insensé , 

Auquel  je  ne  crois  point,  et  qui  pourtant  me  pique. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

LA   COMTESSE. 

Ah  I  c'est  vous  !  approchez.  Vous  quittez  Damif  ? 

EMILIE. 

Non. 

LA  COMTESSE. 

Il  VOUS  parloit  tantôt,  et  même  avec  mystère. 
Que  vous  disoit-il  donc? 

EMILIE, 

Ma  sœur... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien? 

EMILIE.    ' 

Pardon. 
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Mais. . . 

LA  COMTCSSE. 

Me  répondreK>Toiu? 

EMILIE. 

J'ai  promis  de  me  taire. 

LA  COMTESSE. 

De  TOUS  taire? 

EMILIE. 

Hélas  !  oui;  moi ,  je  croyois  bien  faire. 
G^étoit  pour  l'obliger. 

LA  COMTESSE. 

y 01U  prenez  trop  de  soins* 

EMILIE. 

Eh  !  ne  le  dois-je  pas?  Pour  prix  de  sa  tendresse 
Vous  TOUS  faites  un  jeu  de  l'affliger  sans  cesse... 

LA   COMTESSE. 

Et  VOUS  Ten  consolez. 

iMILIB. 

Je  le  voudrois  an  moins. 

LA   COMTESSE. 

Sensible  à  l'intérêt  qu'à  lui  vous  daignez  prendre. 
Sans  doute  il  a  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre? 

EMILIE. 

Oh  !  oui. 

LA  COMTESSE,  duïi  ton  ptqué. 
Fort  bien. 

EMILIE. 

Comment!  A-t-il  tort  de  m'aimer? 

LA    COMTESSE. 

Non;  il  vous  rend  justice;  et,  loin  de  l'en  blâmer. 
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Pour  vous  prouver  combien  ce  beau  choix  m'intéresse, 
Demain  yons  l'épousez. 

EMILIE. 

Odel! 

LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  promis. 

EMILIE. 

MaiSy  masœur... 

LA    COMTESSE. 

Il  suffit  :  je  vais  joindre  Damis 
Pour  lui  renouveler  cette  heureuse  promesse. 

EMILIE. 

Ah!  souffrez  que... 

LA  COMTESSE. 

Restez. 

EMILIE. 

Daus  l'instant  vous  saurez... 

LA  COMTESSE. 

Je  sais  qu'il  vous  convient ,  et  vous  l'épouserez. 

SCÈNE  XIII. 

EMILIE. 

Elle  n'écoute  rien  :  que  je  suis  malheureuse  I 
L'ai-je  donc  mérité?  Sans  être  curieuse. 
Je  sais  tout  :  malgré  moi  je  suis  de  deux  projets; 
On  me  donne  à  garder  malgré  moi  deux  secrets; 
Je  veux  servir  Damis ,  et  son  étourderie... 
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SCÈNE  XIV. 

EMILIE,  DAMIS. 

BMILIE,  courant  à  lui» 
Ah  !  ne  m'épousez  pas,  monsieur,  je  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Qu'est-ce  donc?  Votre  sœur  seroit-elle  en  courroux? 

iMILIE. 

Oui ,  j'ai  pu  lui  dt^plaire ,  et  je  ne  veux  plus  feindre. 
Courons  la  détromper. 

DAMIS. 

Un  moment,  calmesK^TOUs. 

EMILIE. 

Non ,  TOUS  ne  savez  pas  combien  je  suis  à  plaindre  ! 
Elle  veut  que  demain  vous  soyez  mon  époux. 

DAMIS. 

Demain  ? 

iMILIE. 

Rien  n'est  plus  vrai  :  sentez-vous  ma  disgrâce  ? 

DAM  18. 

Allez,  ne  craignez  rienj  cet  hymen  est  un  jeu. 

EMILIE. 

Elle  le  vent,  vous  dis-je. 

DAMIS. 

Oui;  mais  pour  qu'il  se  fasse. 
Il  faudra  bien  aussi  que  je  le  veuille  un  peu. 

i  M I L I B  f  voulant  sortir. 
Permettez  que  de  tout  elle  soit  édaircie. 

H 


i 
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DAMIS. 

Ah  !  TOUS  me  perdriez. 

EMILIE. 

Je  lui  dois,  cet  aveu. 

DAMlS. 

Difflérez-le  d'un  jour. 

BMILIB. 

N«ft. 

Je  vous  en  supplie  • 
Facl41  pour  l'obtenir  se  mettre  à- vos  genoux? 

EMILIE. 

Si  l'on  vous  y  voyoit!  de  grâce.,  levez-vous. 

SCÈNE  XV. 

ÉliTILtE,  dAMIS,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Vous  pourriez  mieux  caicher  les  ti'anspoits  de  votre  ame. 

DAMIS. 

Il  est  permis ,  je  crois ,  d'être  aux  pieds  de  sa  femme. 

iMICIIi 

Ma  sœur... 

LA   COMTBfrSB. 

Retirez-vous, 

DAMIS,  êas,  à  Emilie. 

Et  ne  loi  dites  nen. 

EMILIE. 

Je  n'ose  m'expfiquer... 
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D!AIM6. 

Fiez^vout  à  mon  zèle.  . 
Je  ferai  Totre  paix. 

BMILIB. 

Vous  me  Je  deres  bien. 

SCÈNE  XVI. 

DAMIS,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Vos  projets  sont  brillants  ! 

OAMIS. 

TrouvesHTOus? 

^A  COMTESSE. 

L'entretien 
Paroissoit  vif  :  enfin  vous  vous  fixez  près  d'elle? 

DAMIS. 

Si  comblant  mes  désirs,  votre  aveusuit  le  sien. 

LA   COMTESSE. 

Pourquoi  non?  Cet  bymen  me  semble  très  sortable. 

DAMIS. 

Plus  je  la  vois,  et  plus  je  le  crois  raisonnable. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'aimez  donc? 

DAMIS. 

MoncŒur  saU  an  moins  l'estimer. 

LA  COMTESSE. 

Quel  cœur  !  quelle  constance!  un  jour  le  rend  volage. 


1 
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OAMIS. 

Lorsque  Ton  Tons  oonnoît,  il  suffit  pour  aimer; 
Mais  pour  vous  oublier,  il  en  faut  daTantaçe. 

LA  COMTESSE. 

Dès  demain  cependant  vous  épousez  ma  sœur?. 

DAVIS. 

Et  mâme  cet  hyioen  nous  promet  le  bonheur. 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

DAM18. 

Pour  être  amants ,  il  suffit  de  se  plaire; 
Pour  être  époux,  madame,  il  faut  se  convenir, 
Au  moment  de  son  choix  entrevoir  l'avenir. 
Plus  q[ue  l'esprit  enfin  chercher  le  caractère. 
Celui  de  votre  sceur  n'est  pas  encor  formé  : 
Je  veux,  si  quelque  jour  je  puis  en  être  aimé , 
Bévelopper  le  sien  avec  un  soin  extrême , 
La  porter  à  penser ,  à  tout  voir  par  moi-même , 
Pénétrer  dans  son  cœur,  le  suivre  pas  à  pas; 
Je  le  disposerai  sur-tout  à  l'indulgence  : 
J'ai  tant  de  défauts  ! 

LA   COMTESSE. 

■ 

Vous? 

OAMIS. 

Je  ne  m'aveugle  pas. 
Je  vois  entre  nous  deux  quelle  est  la  différence  : 
Oui ,  je  renonce  à  vous ,  et  je  sens  qu'il  le  faut  ; 
Pour  vous  appartenir  j'étois  né  trop  sensible. 

LA    COMTESSE. 

c'est  souvent  un  malheur,  mais  jamais  ^n  défont. 
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Dm  MI  s. 
Pour  triompher  de  moi,  j'ai  tenté  Timpossible  : 
Je  suis  toujours  jaloux,  et  vous  les  haïssez; 
A  mes  moindres  penchants  les  satires  sont  contraires 
Notre  conduite  enfin-,  tout  nous  démontre  assez 
Qu  il  est  peu-de  rapports  entre  nos  caractères. 

LA  COMTESSE. 

Moi  j'en  trouve  beaucoup. 

pAMIS. 

Pent^tre  sans  raison; 
Car,  en  examinant ,  vous  verrez. . .  Mais ,  pardon, 
J'onbliois  que  deu^ain  vous  épousez  Florville , 
Et  quun  plus  long  détail  deviendroit  inutile. 

LA  COMTESSE. 

Voyons  toujours. 

DAMIS. 

Demain  n  est-il  pas  l'heureux  jour 
Choisi  pour  couronner  vos  vœux  et  son  amour: 

LA  COMTESSE. 

Mais  rien  n'est  décidé.  Que  disions-nous? 

DAMIS. 

Madame, 
Nous  parlions  des  rapports  qui  sont  entre  nous  deux. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  oui.  ^ 

DAMIS. 

Je  croyois  voir  qu'ils  n'étoient  pas  nombreux. 
D'abord  s'il  faut  ici  vous  dévoiler  mon  ame, 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  je  suis  exigeant. 

a4. 
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LA  COMTBSSE. 

Peut-être  on  pea. 

DAMIS. 

Beaucoup  :  je  voudiois  que  ma  femme 
Vit  mes  torts  sans  colère  et  d*un  oeil  indulgent; 
Qu  elle  me  pardonnât  un  peu  de  jalousie. 

LA  COMTBSSB. 

Vous  pouriez  y  compter...  Je  connois  Émilifr. 

DAM1S« 

Je  Toudrois  du  reproche  éviter  le  danger  ; 
Pour  ne  rien  craindre  enfin,  la  lui  voir  partager. 

LA  COMTESSE.  . 

Vraiment? 

DAMIS. 

Je  sens  très  bien  que  c'est  un  ridicule. 

LA  COMTESSE. 

Mais  non;  pour  bien  aimer ,  je  le  dis  sans  scrupule, 
il  faut  avoir  senti  quelque  dépit  jaloux; 
L'amour  en  est  plus  vif. 

DAMIS. 

Je  le  crois ,  moi  ;  mais  vous , 
Vous  ne  le  pensez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  moins  qu'un  autre? 
Je  le  répète  encor,  mon  système  est  (e  vôtre. 

DAMIS. 

Vous  riez. 

LA   COMTESSE. 

Je  dis  vrai. 
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DAMIS. 

Pour  croire  à  cet  avea, 
Ilfaudroit  qu'à  mes  yeux  vous  devinssiez  jalouse. 

LA   COMTESSE. 

Sijerétoisdéja? 

DAMIS. 

Vous  !  allons,  c'est  un  jeu. 

LA   COMTESSE. 

Non. 

DAMIS. 

La ,  de  bonne  foi ,  voua  le  seriez  un  peu  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

DAMIS. 

Quel  bonheur!...  Faut-il  qu'un  autre  vous  épouse! 
Ah  !  si  nous  avions  su  nous  oonnoitre  plus  tôt  ! 

LA    COMTESSE. 

Souvent  pour  tout  changer  il  ne  faudroit  qu'un  mot. 

DAMIS. 

Gomment  le  deviner? 

LA  COMTESSE. 

Ma  sœur  est  libre  encore^ 

DAMIS. 

Florville  aussi. 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute,  et  Florville  l'adore. 

DAMIS. 

Eh  !  non  :  c'est  vous  qu'il  aime. 

LA  COMTESSE. 

Il  l'a  feint  un  moment. 
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DAMI8. 

Vous  le  croyez? 

LA  QOMTK88B. 

Ma  sœur,  pour  reprendre  sa  chaîne, 
Peat-étre  à  votre  main  renoncetoit  sans  peine. 

DAMIS. 

Oui  ;  son  amour  pour  moi  n'est  pas  très  violent. 

LA  COMTESSE. 

Faudra-t-il  les  unir? 

DAMIS. 

La  question  me  gène. 

LA  COMTESSE. 


Eh  bien? 

Voyez. 


OAMIS. 


LA  COMTESSE. 

Parles. 

DAMI9.      . 

Je  prononce  en  tremblant  : 
En  réglant  leurs  destins  nous  décidons  des  nôtres. 
Pour  son  propre  intérêt  mon  cœur  est  alarmé; 
Mais  je  veux  m'oubKer  pour  le  bonheur  des  autres: 
Vous  aimez  votre  sœur,  Fiorville  en  est  aimé , 
Je  lui  remets  ses  droits. 

LA  COMTESSE,  lut  présentant  sa  main. 

Et  je  vous  rends  les  vôtres. 

OAMIS. 

Ah  !  d'un  pareil  bienfait  je  connois  tout  le  prix  : 
Me  pardonnerez'vous  le  détour  que  j'ai  pris? 
Déguisant  à  vos  yeux  cette  ardeur  qui  m'enflamme, 
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Il  ialloit  avee  art  Yons  piquer  à  mon  tonr  ; 
n  falloit  par  degrés  faire  entrer  dans  votre  ame 
Ce  sentiment  jaloux,  le  seul  tort  de  l'amour. 
Amant  trop  fortuné ,  je  vous  l'ai  fait  connoittse: 
Yons  sentez  qu'en  aimant  on  ne  peut  Féviter. 
Yons  me  rendez  des  droits  dont  j'abusai  peut-être, 
£t  je  ne  les  reprends  que  pour  les  mériter. 
Oublierez- vous  mes  torts? 

LA  COMTESSE. 

La  feinte  étoit  cruelle. 

nAMIS. 

Vous  aviez  commencé,' j'ai  pu  vous  imiter; 
£t ,  pour  fixer  un  cœur  qui  sembloit  infidèle. 
Me  servir  d'un  moyen  peut-être  peu  flatteur. 
Pardon. 

LA  COMTESSE. 

Bfa  vanité  sou£Froit  moins  que  mon  cœur. 

SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE,  DAMIS,  EMILIE,  FLOR VILLE. 

OAMIS. 

Voici  nos  deux  amants.  Venez ,  belle  Emilie , 
Que  je  m'acquitte  enfin  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Donnez-moi  votre  main. 

LA  COMTESSE,  à  Florville. 

La  vôtre,  je  vous  prie, 

DAMIS. 

Donnefr-la  sans  trembler. 
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BM1I.IE. 

Mais... 

DAMI8. 

Ce  n*est  pas  pour  moi. 

BMIItIV. 


Ah! 


DAMI8. 

Vos  voeux  sont  remplis. 

BMILiB. 

Si  ma  sceiir  est  heuieose. 

LA  COMTBSSB. 

Oui.  De  nos  démêlés  je  soupirais  tout  bas. 

Et  je  sens  que  l'épreuve  est  souvent  dançevense. 

BMILIB. 

Ah  !  Florville,  aimez-moi ,  mais  ne  m'éprouves  pas. 

FLOBVILLB. 

Non ,  jamais  :  pour  l'hymen  le  doute  ast  une  offense, 
Et  son  premier  plaisir  est  dans  la  confiance. 

DAMIS. 

Je  le  crois ,  et  promets  de  n  être  plus  jaloux. 
Oui  y  tout  me  le  défend,  malgré  votre  indulgence, 
Votre  bonheur,  le  mien,  peut-être  la  prudence: 
On  pardonne  à  l'amant ,  mais  on  punit  l'époux. 


FIN. 
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